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Leur échapper


Chapitre 1

5h28

Je jette la clé du bungalow dans la boîte aux lettres à l’entrée du camping sans même sortir de notre voiture.

C’est la première fois que j’utilise un tel système de restitution de clé, je n’ai pas besoin de me présenter à un employé de l’accueil du camping ni de descendre de ma voiture car il me suffit de déposer la clé de mon bungalow dans la fente de la boîte aux lettres située juste à la hauteur de ma portière : un petit panneau blanc collé sur la boîte aux lettres précisant explicitement « Drop your key here » ce qui signifie « Déposez votre clé ici ».

J’enclenche la première vitesse de notre voiture, puis la seconde, la troisième, et enfin la quatrième, il est 5 heures et demi du matin, nous quittons notre camping situé en plein milieu de Fionie, l’île centrale du Danemark, l’air est frais, l’aube est belle, c’est l’été et la fin de nos vacances.

5h31

Quand on voit les paysages de la Fionie au petit matin, on est dans un conte d’Andersen avec sa lumière pâle et sa végétation aux formes si douces et parfaites. Je suis presque dans un rêve éveillé. Nous sommes presque dans un rêve.

Je n’avais jamais conduit une voiture neuve avant ces vacances. Oui, je suis assis dans une Toyota Avensis toute neuve que le loueur nous a confié à Copenhague avec 10 kilomètres au compteur. La voiture sent le neuf, mais l’odeur de la campagne danoise est bien plus étourdissante que l’odeur synthétique de la voiture.

Comme dans toute famille qui se respecte, les 10 premières minutes d’un retour de vacances sont consacrées à l’intérieur d’une voiture aux prises de paroles simultanées de mes 2 fils et de ma femme et de moi-même pour évoquer simultanément le roller coaster du parc Lego pour mon plus grand fils Egon qui a 10 ans… et les frites en forme de Lego du parc Lego pour mon cadet Ayden qui a 6 ans… et toutes les visites de musées qu’un aurait dû faire mais que nous n’avons pas faites pour ma femme Katel… et enfin pour moi la liste des objets qu’on aurait pu oublier dans le bungalow du camping en récitant un inventaire insipide à ma femme qui acquiesce en me rappelant bien à chaque fois que c’est elle qui a rangé l’objet cité dans les bagages. Mais heureusement vers la onzième minute d’un voyage en voiture de retour de vacances, une loi universelle instaure le calme dans l’habitacle de la voiture familiale.

5h42

Vers la douzième minute, je pose la main sur la cuisse de ma femme qui me murmure :

-         Je t’aime, François.

Mots très doux emprunts d’un véritable amour auxquels je réponds avec romantisme :

-         Je dois bien prendre cette petite route à droite pour rejoindre l’autoroute ?

-         Je crois que c’est celle-là, oui. Et si on allumait le beau GPS de notre voiture toute neuve pour en être certains ?

A ce moment, d’un geste savant que seules les femmes amoureuses savent faire, Katel arrive à ne pas bouger sa jambe pour que je garde ma main sur sa cuisse tout en réussissant à tordre son corps et tendre son bras pour que ses doigts atteignent le bouton du GPS intégré à la voiture tout en me demandant :

-         Tu as assez d’essence pour arriver jusqu’à l’aéroport de Copenhague ?

-         Oui, j’ai fait le plein hier après être passé au supermarché. Par contre, j’aurais dû peut-être acheter de quoi prendre un petit déjeuner dans la voiture.

Et là les enfants qui ont 4 oreilles en parfait état de marche crient simultanément :

-         On a faim, on a faim !

Katel se penche vers le GPS en disant à Egon et Ayden :

-         Attendez une petite seconde les enfants, Maman va regarder le GPS afin de savoir où est la prochaine station d’autoroute pour manger un petit déjeuner.

Et quelques secondes plus tard, Katel me dit :

-         Le GPS affiche « Searching signal » en permanence, ça veut dire qu’il ne trouve pas le satellite, c’est ça ?

-         Oui, c’est un truc comme ça. Éteins-le et rallume-le, ça devrait lui faire retrouver son signal.

Pendant que Katel éteint et rallume le GPS, les enfants recommencent à crier :

-         On a faim, on a faim !

… avec Egon qui precise :

-         Oui, je meurs de faim.

… et Ayden qui ajoute :

-         Non, c’est moi qui ai le plus faim !

-         Non, moi.

-         Non, moi, moi, moi !

Katel appuie sur tous les boutons du GPS en constatant :

-         Il n’y a rien à faire, le GPS continue d’afficher « Searching signal ».

-         Ce n’est pas grave, on va faire à l’ancienne, on va regarder les panneaux au bord de la route jusqu’à ce qu’on voie un pictogramme avec une pompe à essence.

Je repose ma main sur la cuisse de Katel en lui demandant :

-         Est-ce que tu crois que tu peux mettre la radio sans faire glisser ma main ?

-         Le challenge est difficile mais je pense que je peux relever ce défi.

Là encore, avec une gestuelle digne des meilleures contorsionnistes, les doigts de Katel atteignent le bouton Radio de la voiture mais elle constate immédiatement :

-         Ça ne marche pas non plus ! On a bien les noms des radios préprogrammées qui s’affichent sur l’écran de l’autoradio mais il n’y a aucun son.

-         Et c’est bien pour ça que je ne veux pas acheter de voiture neuve ; elles sont bourrées de petits défauts. C’est bien mieux d’acheter une voiture d’occasion car le Monsieur qui a acheté la voiture neuve a fait réparer tous les petits défauts. Qu’est-ce qu’on fait, on chante une chanson à la place de la radio ?

-         Chuuut, on ne chante rien du tout. Les enfants sont en train de s’endormir. On ne va même pas s’arrêter à la station-service pour le petit déjeuner s’ils continuent de dormir.

5h55

Les kilomètres défilent sous les pneus de notre Toyota. Ma main reste posée sur la cuisse de ma femme. Elle ne dit rien. Nous regardons le paysage. Nous sommes bien, heureux.

J’ai presque l’impression de suspendre un instant de grâce quand je romps le silence pour demander à Katel :

-         C’est le panneau de Nyborg, on va bientôt arriver au pont. Est-ce qu’on réveille les enfants pour qu’ils le revoient ?

-         Oui, vas-y, ils ne vont pas vivre ça tous les jours.

-         Les enfants, les enfants, Egon, Ayden, réveillez-vous, on va bientôt passer sur le troisième plus grand pont du monde.

Egon a un réel talent pour ringardiser son père, moi :

-         Tu nous l’as déjà dit à l’aller, Papa. Mais c’est ok, on veut bien revoir ton pont méga-géant qui…

WHHHHHAAAAAAAAM…

Notre voiture bouge brutalement vers la droite comme si elle était déplacée par un souffle d’air, j’ai du mal à tenir le volant une fraction de seconde, un bruit assourdissant nous enveloppe, une forme sombre passe au-dessus de nous avant de continuer sa route comme une flèche. Katel crie :

-         Qu’est-ce que c’était que ça ?

-         Je crois que ce sont des avions de chasse qui sont passés juste au-dessus de nous, à 4 ou 5 mètres au-dessus de nous ! Oui, je crois bien que ce sont des avions de chasse, ils avaient une forme triangulaire et...

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase.

Un immense éclair déchire l’horizon, un énorme coup de tonnerre sature nos oreilles, un nuage rouge s’élève du sol à quelques kilomètres devant nous. Katel me demande :

-         Et ça, qu’est-ce que c’est ?

-         Ça, c’est une très grosse bombe qu’ils viennent de balancer sur le pont.

Je ralentis la voiture. J’arrête notre voiture sur bord de l’autoroute, comme toutes les autres voitures qui s’arrêtent les unes après les autres. Le nuage rouge continue de monter dans le ciel. Ayden hurle :

-         Papa, j’ai peur.

-         Ne t’inquiète pas, on va trouver une solution.

Je redémarre notre voiture, je mets la marche arrière et je roule en marche arrière sur la bande d’arrêt d’urgence tout en disant à Katel et aux enfants :

-         On a passé une bretelle de sortie à moins de 500 mètres, on va la récupérer et on va sortir d’ici.

Katel prend sa voix la plus forte pour me crier :

-         Arrête, arrête, on ne peut pas rouler en arrière comme ça sur l’autoroute, on va avoir un accident. Il faut se garer et attendre les secours.

-         Les secours ? Quels secours ? Il ne faut rien attendre du tout, les secours ne viendront pas, il faut s’échapper.

-         Mais, qu’est-ce que tu racontes, s’échapper de quoi ? Ça doit être un accident, un accident très grave mais juste un accident.

5h59

Toujours en marche arrière, notre voiture arrive enfin au croisement de l’autoroute avec la bretelle de sortie. Je remets la marche avant et nous quittons l’autoroute. Katel hurle :

-         Ça suffit, François. Arrête-toi et explique-moi ce qui se passe.

-         Alors, en premier, je ne vais pas m’arrêter. Et en deuxième, tu vas prendre ton téléphone portable pour essayer d’appeler tes fameux secours ou qui tu veux.

-         Ok, je le fais mais après tu t’arrêtes et on parle.

Ayden pleure. Les enfants crient :

-         On a peur, on veut rentrer à la maison. S’il te plait, Papa, on veut rentrer à la maison.

Katel appuie et appuie encore avec ses doigts sur l’écran de son téléphone portable avant de constater :

-         Il n’y a pas de réseau. Qu’est-ce que ça signifie ?

-         Ça signifie qu’ils ont brouillé les signaux GPS, les signaux radios, les réseaux de téléphone mobile pour commencer une guerre. Tu entends, une guerre, nous sommes au milieu d’une guerre et on va leur échapper. Leur échapper !


Chapitre 2

6h14

J’écrase l’accélérateur pour atteindre 110… 115… 120… 125… 130… 135 kilomètres/heure. Katel hurle :

-         Non, non, non, ce n’est pas possible ! Il doit y avoir une explication rationnelle. C’est un simple accident comme le pont Maurandi en Italie, c’est tout, c’est un simple accident.

-         Un simple accident avec des avions de chasse et toutes les communications coupées juste avant l’explosion. Tu sais toi même que ce n’est pas un accident.

-         Ok, on dit que ce n’est pas un accident. On dit que c’est un attentat terroriste. On vient d’y échapper, on a eu beaucoup de chance et maintenant on se range sur le bord de la route et on attend d’en savoir plus. Ralentis, je t’en prie…

-         Je ne vais pas ralentir, je vais continuer d’aller très vite. On va suivre l’autoroute E20 en sens inverse pour nous diriger vers le Jutland, la partie continentale du Danemark. Est-ce que tu peux attraper la carte routière en papier ? Je pense que la carte est dans le rangement intérieur de ta portière. Il y a 2 ponts pour rejoindre la partie continentale à partir de la Fionie. Nous n’allons pas prendre celui de l’E20, nous allons prendre le pont de l’autre route.

Katel déplie la carte en me confirmant rapidement :

-         Oui, il y a une route sous l’autoroute E20, ça doit être une route nationale je suppose, elle a le numéro 161, et elle mène à un second pont juste sous celui de l’E20. Effectivement, il n’y a que ces 2 ponts pour rejoindre le continent.

-         Ok, c’est parti. Tu te rappelles de l’époque de la limitation de vitesse à 160 kilomètres/heure en France ? … et bien on va faire encore mieux ! Accrochez-vous bien les enfants !

Nous roulons à 185 kilomètres/heure sur l’E20, je me rends compte que nous n’avons plus l’habitude de rouler aussi vite. Nous dépassons beaucoup de voitures. Pour l’instant, très peu de personnes doivent avoir appris l’explosion du pont. Katel a ses lèvres serrées et son visage crispé de femme en colère :

-         François, je t’en supplie, va moins vite.

Je n’ai pas le temps de répondre à ma femme, notre voiture est survolée à basse altitude par un hélicoptère militaire vert kaki puis par plusieurs autres hélicoptères militaires qui vont vers le pont détruit. Katel insiste :

-         François, tu es en train de risquer nos vies. Il n’y a pas de guerre, c’est juste un accident. Un accident, tu comprends ?

-         Ecoute, on a de la chance, nous avons vu le pont exploser avant tout le monde. Nous connaissons la gravité des faits avant tout le monde. Nous sommes sur une île qui doit mesurer tout au plus 80 km de long. Avec notre vitesse, nous devrions avoir rejoint l’autre pont dans moins de 30 minutes.

Cette fois, c’est Katel qui n’a pas le temps de me répondre, nous croisons dans le sens opposé plusieurs camions militaires qui se dirigent vers le pont détruit. Le dernier camion militaire du convoi tire derrière lui une batterie de missiles. Katel ne dit plus rien, elle n’a plus de mot. Ayden rompt le silence :

-         Papa, j’ai peur, on va rentrer à la maison ?

-         Oui, mon chéri, nous allons rentrer à la maison, je te le promets.


Chapitre 3

6h42

Katel serre ma main dans la voiture :

-         Nous venons de passer Teglgard. C’était la dernière ville avant le pont de Lillebaeltsbro entre la Fionie et le Jutland. On y est presque…

-         On y est presque, mais on n’y est pas encore. Car hélas, juste devant nous, il y a exactement ce que je craignais.

Devant nous s’étire une file interminable de voitures à l’arrêt. J’approche notre Toyota au plus près de l’embouteillage géant avant de garer la voiture sur le bas-côté puis je dis à Katel :

-         Fais sortir les enfants. Prends juste leurs blousons et le sac à dos avec nos papiers. Laisse les bagages dans le coffre.

-         Qu’est-ce que tu veux faire ?

-         On va traverser le pont à pieds. Il n’est peut-être pas trop tard.

-         Et la voiture ? Et nos bagages ?

-         Si je me trompe et que ce n’est pas une guerre, l’agence de location de voiture nous facturera un remorquage et ils nous enverront nos valises par avion. Pour l’instant, on n’a pas trop le temps de discuter. Je prends Ayden et toi tu prends Egon. On va remonter la file de voitures à pieds pour arriver jusqu’au pont. Normalement, si j’interprète bien la carte routière, ce pont doit être juste derrière cette colline.

6h57

Plus nous remontons à pieds le long de la file de voitures arrêtées, plus nous découvrons des voitures vides, leurs occupants ont fait comme nous en abandonnant leurs véhicules pour rejoindre le pont à pieds eux aussi. Nous marchons vite, nous courrons presque, Egon me lance :

-         Papa, pas si vite…

-         Egon, encore un effort, on y est presque, on arrive, encore quelques dizaines de mètres et on va voir le pont.

7h04

Ça y est, nous avons atteint le sommet de la colline et nous découvrons enfin le pont… et des centaines de gens amassés bloqués sur la route devant le pont par un barrage militaire. Katel me regarde désespérée :

-         Nous ne passerons jamais.

-         Si, nous allons passer, nous allons franchir ce dernier pont vers le continent, je te le promets. Regarde attentivement le pont ; tu peux voir un petit groupe de personnes au milieu du pont, et encore un autre petit groupe un peu plus loin. S’il y a des gens sur le pont alors cela signifie que les militaires laissent passer certaines personnes en les sélectionnant. Donne-moi les passeports, mon amour.

Katel sort nos passeports de son sac à dos et elle me les tend :

-         Tu sais ce que tu fais, François ?

-         Oui, je sais très bien ce que je fais. Tu te souviens des images d’archive de la chute de Saïgon ? Devant la grille de l’ambassade des Etats-Unis, il y avait une foule de vietnamiens qui voulaient entrer à l’intérieur de l’ambassade pour prendre les derniers hélicoptères qui pouvaient les évacuer du pays. Ces hommes et ces femmes montraient leurs passeports pour passer les grilles d’entrée de l’ambassade car ils avaient une double nationalité ou ils avaient le visa nécessaire pour aller aux Etats-Unis. Le passage sur ce pont doit obéir plus ou moins à ce genre de sélection. Nous allons franchir ce barrage militaire grâce à nos passeports français !

7h07

Les militaires crient en danois pour faire respecter les consignes de tri aux gens qui s’agglutinent près du barrage. Visiblement débordés, les militaires donnent parfois des coups de crosse pour faire reculer la foule. Des avions de chasse fendent le ciel à quelques dizaines de mètres au-dessus du sol dans un vacarme assourdissant.

Je m’arrête, je pose mes mains sur les cous d’Egon et d’Ayden afin qu’ils écoutent bien mes instructions, je parle aussi clairement que possible à mes enfants et à Katel pour qu’ils comprennent chacun de mes mots :

-         Egon va s’accrocher à ma ceinture puis Ayden va s’accrocher à la ceinture d’Egon puis toi, Katel, tu vas t’accrocher aux épaules d’Ayden. Nous ne devons pas nous lâcher ! Personne ne doit lâcher personne sous aucun prétexte ! C’est bien compris les enfants ?

-         Oui, Papa. Ce jeu a l’air super !

-         Ce n’est pas un jeu Egon. Nous n’avons pas droit à une deuxième vie comme dans les jeux vidéo. Tu t’accroches à moi et tu répèteras sans arrêt les mots que je prononcerai.

7h12

Il y a une cinquantaine de mètres d’une foule compacte à traverser pour arriver jusqu’au barrage militaire qui barre la route du pont. Je tends en l’air nos 4 passeports à bout de bras et je commence à fendre la foule en criant :

-         French, Français ! French, Français ! French, Français !

Les enfants et ma femme répètent en criant :

-         French, Français ! French, Français !

Nous passons facilement les 10 premiers mètres, plus difficilement les 10 mètres suivants, je commence à pousser les gens pour parcourir encore 10 mètres, je donne maintenant presque des coups de coude pour faire encore 10 mètres. Mais là, à 10 mètres du barrage des véhicules militaires danois, je réalise que nous n’irons pas plus loin car la foule est trop compacte. Je pourrais peut-être passer tout seul en me battant mais les enfants ne passeront pas ; les enfants ne pourront pas passer !

7h19

J’ai perdu tout espoir d’aller plus loin quand un officier danois pointe son doigt vers nous en me faisant signe d’avancer. La foule s’écarte tant bien que mal sous l’ordre de l’officier. Deux soldats du barrage hurlent des ordres sur la foule et nous rejoignent afin de nous aider à arriver jusqu’à l’officier qui prend nos passeports pour les regarder très rapidement puis me les rendre en me faisant un vague geste de la main en direction du pont. C’est bon, nous pouvons passer !

7h24

Nous avançons sur le pont au-dessus du bras de mer entre la Fionie et le Jutland, nous marchons enfin sur ce pont, nous sommes quasiment seuls. Je range nos passeports dans la poche intérieure de mon blouson. Le vent souffle fort sur un pont. Le vent tourne sans cesse, il tourbillonne autour de nous, fouettant nos visages, nous faisant plisser les yeux. La mer est houleuse sous le pont. Parfois, lorsque le vent se met de face, nous avons presque du mal à avancer sur le pont.

Il y a une autre famille devant nous, et aussi un couple encore un peu plus loin devant, et derrière nous une femme seule en imperméable vient de passer le barrage à son tour. Katel me demande :

-         Tu peux m’expliquer ce qui vient de se passer ?

-         Pendant la chute de Saïgon, l’armée américaine autorisait seulement les citoyens américains à prendre les hélicoptères d’évacuation sur le toit de l’ambassade des Etats-Unis. Aujourd’hui, c’est l’inverse, l’armée danoise autorise seulement les étrangers à rejoindre le continent pour quitter le pays.

-         Pourquoi ?

-         Soit parce que le gouvernement danois n’est pas autorisé par les règles communautaires à entraver la libre circulation des citoyens européens, soit parce que les militaires retiennent uniquement les Danois afin qu’ils soient incorporés dans l’armée, soit pour une autre raison que je ne… Mon Dieu ! Courez, courez vite !

2 avions de chasse passent à très basse altitude au-dessus du pont. Je hurle :

-         Courez, courez le plus vite possible ! Il faut atteindre l’autre rive du pont.

Je prends Ayden dans mes bras et je cours de toutes mes forces ! Je regarde l’asphalte, je cours, j’ai mal au ventre tellement je cours vite, j’ai mal aux pieds, je regarde mon fils Egon qui court plus vite que moi, je regarde Katel qui court derrière mon fils, je tourne la tête une fraction de seconde pour voir les 2 avions de chasse qui amorcent un virage au loin, je hurle encore :

-         Courez, courez, ils vont revenir. Courez, par pitié, courez le plus vite possible.

Dans le ciel, le bruit assourdissant des avions qui avait diminué redevient de plus en plus présent, les 2 chasseurs reviennent vers le pont, ils doivent se remettre dans l’axe, ils vont bientôt faire feu, j’entends un autre bruit, plus aigu, un court sifflement sourd, le bruit d’un missile…

Le souffle de l’explosion me projette au sol tandis que j’essaye de protéger la tête d’Ayden avec mes mains. Je sens un choc sur mon épaule puis sur ma jambe, ma joue râpe l’asphalte, je tourne la tête, il n’y a plus de pont derrière moi, il n’y a plus la femme en imperméable qui était derrière moi, il y a le vide et la mer en-dessous. Je me relève, je crie :

-         Courez, courez encore, ils peuvent faire une deuxième frappe !

7h27

Il n’y a pas de deuxième frappe. Nous sommes arrivés au bout du pont sur l’autre rive. Ayden hurle de peur dans mes bras. Katel pleure. Egon me demande :

-         C’est qui les méchants, Papa ?


Chapitre 4

7h28

Derrière nous, là où il y avait le pont, il n’y a plus qu’un grand nuage de poussières, des gigantesques débris de béton disloqués dans le bras de mer. Aucun cri, aucun bruit.

-         C’est qui les méchants, Papa ?

-         Je ne sais pas, Egon, j’aimerais bien le savoir. Tu n’as rien ? Tu as mal quelque part ?

-         J’ai rien, Papa. J’ai fait la super course de ma vie, un super speed run comme dans un jeu vidéo !

Ayden n’attend pas que je lui pose la question pour couper la parole à son grand frère :

-         Et moi, et moi je crois que je n’ai pas de bobo. C’est bien, hein, papa ?

-         Oui, c’est très bien. Bravo, les enfants, vous êtes deux enfants très courageux.

Katel prend Ayden par les épaules en regardant bien sa tête et son corps avant de me confirmer :

-         Oui, je crois qu’on est tous indemnes. C’est un miracle. Comment avais-tu deviné qu’ils allaient détruire ce pont ?

-         Dans toutes les guerres, l’ennemi commence par détruire les ponts, les aéroports, les gares, les nœuds de communication et les centres de décision afin de paralyser son adversaire ou au moins de ralentir ses mouvements. Je pense qu’on a vu en direct le tout début de cette guerre quand ils ont détruit le premier pont très tôt ce matin ; c’était le pont le plus grand du Danemark donc le plus important à faire sauter.

-         Mais c’est qui l’ennemi ? C’est quoi cette guerre ?

-         Je n’en sais rien. Par contre il y a une bonne nouvelle ! La bonne nouvelle c’est qu’on est sur la péninsule du Jutland, on est dans l’Europe en dur, on n’a plus de mer à traverser si on veut rentrer chez nous à Nantes à pied ou en voiture. Il nous suffit d’aller vers le Sud en longeant la côte pour quitter le Danemark, traverser l’Allemagne puis la Hollande et enfin la Belgique avant d’arriver en France jusqu’à Nantes.

-         Ok. Alors on fait comment maintenant ? On y va à pied ? On prend le train ? L’avion ? Tu trouves un loueur de voiture et tu leur sors ta carte Gold ?

-         Non, on va faire comme ces gens, on va juste se servir pour prendre une voiture. Regarde devant toi.

7h32

Les nuages de poussière retombent lentement au sol. La rive est dégagée. Des nombreuses voitures sont à l’arrêt à une centaine de mètres du pont. La poussière grise opaque se dissipe peu à peu. A l’intérieur des voitures, il y a des passagers immobiles ; ils ne bougent pas, ils sont morts, des dizaines de morts derrière les vitres de leurs voitures.

7h34

Un homme qui a traversé le pont juste avant nous s’avance jusqu’à une Opel Grandland, il ouvre de l’extérieur sa portière en dévoilant un conducteur assis sur son siège avec son buste penché vers l’avant. L’homme détache la ceinture de sécurité du conducteur inerte et il le sort de l’Opel pour le poser sur le sol. Katel lance à Ayden et Egon :

-         Les enfants, ne regardez pas !

Comme tous les enfants de 10 ans, Egon fait l’inverse de ce qu’on lui demande :

-         C’est quoi ? C’est quoi ce qu’il faut regarder, Papa ?

-         C’est très triste, Egon, tous les gens qui sont dans les voitures sont morts. Toi et ton petit frère, vous allez être courageux maintenant. On va faire comme le Monsieur devant nous et on va prendre une voiture.

-         Quelle voiture ? On peut choisir ? Je peux choisir la voiture ? Laquelle ? Laquelle ?

Je me tourne vers Katel :

-         Au moins, ce qu’il y a de bien c’est que les enfants ne comprennent pas la gravité de la situation.

-         C’est quoi toutes ces voitures avec tous ces gens morts à l’intérieur ? C’est quoi ce cauchemar ? Ils les ont tués avec quoi ?

7h37

Devant nous, l’homme qui avait sorti le conducteur mort prend maintenant le volant, il démarre l’Opel, il fait une petite marche arrière pour se dégager des autres voitures, il s’en va. Katel me saisit le bras :

-         Allons-nous-en, fuyons ! Ils ont dû utiliser un gaz chimique pour tuer tous ces gens dans les voitures. Partons, vite, je ne veux pas que mes enfants meurent comme ça.

-         Non, nous allons rester et nous allons prendre nous aussi une voiture. Ça aurait pu être un gaz chimique qui a tué ces pauvres gens dans les voitures mais ce n’est pas ça. Et ce n’est pas non plus un gaz avec un virus foudroyant qui les a tués. Tends l’oreille, écoute bien autour de toi, on n’entend rien. Toutes les voitures sont à l’arrêt. Tous ces gens sont morts subitement mais tous les moteurs sont coupés. Je pense plutôt que ces malheureux ont été tués avec une sorte de bombe à neutron ou une bombe magnétique ; une bombe qui tue les hommes et arrête les machines sans les détruire.

-         Tu crois que ça existe vraiment ce genre de bombes ?

-         Oui, hélas. A la fin de la première guerre du Golfe, les Américains avaient bombardé des convois de militaires et de réfugiés irakiens qui quittaient le Koweit ; tous les véhicules étaient intacts mais tous les êtres humains étaient morts. Ils avaient montré des images à la télé de ces longues files de véhicules à l’arrêt au milieu du désert. De toute manière, si cela peut te rassurer, l’homme qui a pris l’Opel Grandland n’est pas mort foudroyé par un gaz toxique ou un virus. Et regarde là-bas, il y a un autre groupe qui est en train de s’approprier une voiture, c’est une famille comme nous.

7h39

A 50 mètres devant nous, un homme et une femme sortent d’une Peugeot 5008 les corps inertes d’un couple devant leurs enfants. Ils posent les cadavres à terre avec soin, comme s’ils ne voulaient pas leur faire mal. Le couple fait monter les enfants à l’arrière de la Peugeot, ils leur mettent les ceintures de sécurité, la Peugeot 5008 démarre, ils s’en vont.

7h42

Katel me murmure :

-         Très bien. On prend une voiture mais tu pars devant et tu choisis une voiture sans gosses morts à l’intérieur. Je ne veux pas que Egon et Ayden puissent voir ça.

-         Ok. Je vais marcher devant vous et vous me suivez mais restez quand même assez proches de moi. Je te ferai signe pour que vous évitiez de passer à côté de cadavres d’enfants dans des voitures.

7h44

Je m’avance lentement dans le dédale de voitures à l’arrêt. Certaines voitures attendaient pour traverser le pont. D’autres voitures étaient visiblement en train de rebrousser chemin. Je sais déjà ce que je veux. Il nous faut un 4X4 pour pouvoir rouler sur des passages en terre si c’est nécessaire ou alors un break pour transporter des provisions. Il faut surtout que la voiture que je vais choisir ne soit pas coincée entre d’autres voitures.

7h47

Je fais un geste de la main à Katel pour qu’elle évite de passer à côté d’une Ford Focus ; la nacelle sur la banquette arrière contient le corps sans vie d’un bébé.

7h49

J’avance encore entre les voitures immobiles. Je crois que j’ai trouvé notre future voiture, ce sera un break blanc qui est bien orienté sur une bretelle d’entrée vers la grande route qui quitte la rive. Ce break blanc est une Volkswagen Passat SW, c’est une grande voiture familiale, c’est idéal pour faire de l’autoroute et traverser l’Europe, c’est exactement ce qu’il nous faut.

Je fais signe à Katel de se rapprocher.

C’est une femme qui conduisait le break. J’essaye tout seul d’extirper la femme de son siège mais je m’aperçois que sa dépouille est très lourde, je n’arrive pas à bien la prendre pour la soulever, je demande à Katel :

-         Katel, viens m’aider, s’il te plait. Je ne veux pas traîner cette femme par terre.

-         Je… je ne sais pas si je vais pouvoir faire ça.

-         Allez, viens m’aider, s’il te plait. Je veux qu’on pose cette femme par terre d’une façon digne.

-         D’accord, mais c’est toi qui fouilles la femme pour retrouver les clés de la voiture.

-         Je ne vais pas avoir à la fouiller. Toutes les clés sont sur tous les contacts de toutes les voitures. La bombe à neutron tue les gens subitement et arrête les moteurs donc les clés sont restées sur les voitures.

Katel prend les jambes de la conductrice pendant que je glisse mes mains sous ses aisselles pour la soulever par le buste. Le corps mort est froid et raide et très lourd, j’éprouve une sensation de malaise. Nous portons le cadavre tant bien que mal en marchant 4 ou 5 mètres sur la route avant de le déposer doucement dans l’herbe sur le bas-côté. Katel me demande :

-         On lui ferme les yeux ?

-         Non. Je ne sais pas faire ça. Et puis je n’ai pas envie de le faire. Fais-le si tu veux.

-         Non, je crois que je ne peux pas faire ça non plus.

7h54

Les clés du break sont bien en place sur le contact. J’ai une petite angoisse avant de tourner les clés mais le moteur démarre sans problèmes. Je crie à Katel :

-         Fais monter les enfants et attache-les, on y va.

-         Il n’y a pas de siège auto pour Ayden.

-         Mince, si un policier nous arrête alors on va avoir une grosse amende.

-         Ce n’est pas le moment de faire des blagues, c’est sérieux ce que je dis. La ceinture de sécurité est trop proche de son cou.

-         Glisse un blouson ou une couverture ou un coussin sous ses fesses. Il doit bien y avoir quelque chose qui ressemble à ça dans cette voiture.

-         Oui, il y a une sorte de gros pull. C’est bon.

7h57

J’appuie sur l’accélérateur de notre nouvelle voiture et nous nous engageons sur la grande route à 4 voies vers le Sud du Danemark. Nous dépassons quelques voitures à l’arrêt avec leurs conducteurs et leurs passagers morts, puis rapidement, la route est vide, libre devant nous. Je regarde la jauge d’essence :

-         Ouf, il y a presque un plein entier.

Katel me demande :

-         Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

-         On fonce vers la frontière allemande. Flensbourg est à moins de 100 kilomètres. Ensuite, j’espère qu’il n’y a pas la guerre là-bas et que nous serons en sûreté.

Katel pose sa main sur ma cuisse. Je sens que mes dernières paroles l’ont apaisée. Nous respirons tous. Nous sommes tous soulagés. J’essaye d’allumer la radio. Ma main heurte cette de Katel. Elle rit :

-         Nous avons eu la même idée.

La radio ne marche pas. Katel regarde son téléphone, il ne capte rien.

8h04

Nous roulons depuis une dizaine de kilomètres quand je perçois une forme massive dans mon rétroviseur. Je regarde mieux. La forme se rapproche, c’est un gros camion verdâtre couleur camouflage, c’est un camion militaire. Je souffle à Katel :

-         Regarde derrière nous. Tu le vois ?

-         Oui. Ami ou ennemi ? Qu’est-ce qu’on fait ?

-         On n’a pas le choix, on continue, on est sur une route à 4 voies sans sortie.

-         Le camion roule très vite, il va bientôt nous rejoindre. Je… je crois qu’il ressemble aux camions qu’on avait vu à l’entrée du pont.

-         Donc ce camion militaire doit être danois donc c’est normalement nos amis.

8h06

Le camion se rapproche rapidement de nous. Katel me serre la main très fort. Le camion arrive à notre hauteur. Je distingue un militaire assis sur le siège passager dans la cabine du conducteur qui se penche vers notre voiture pour nous dévisager brièvement. Le camion nous dépasse. Katel souffle puis elle me glisse :

-         Merci, mon Dieu ! Merci ! J’ai cru que mon cœur allait lâcher. Ça va les enfants ?

-         Oui, quand est-ce qu’on arrive ?

-         On a faim !

Ce qui est bien c’est que les enfants ne mesurent toujours pas la gravité de la situation. Katel leur explique :

-         Nous allons rouler encore une petite heure et nous arriverons en Allemagne. Et là je vous promets qu’on va manger des super saucisses ! Est-ce que ça vous tente ?

-         Oh oui ! Des super saucisses ! Des super…

Le camion militaire explose à 500 mètres devant nous. Je freine et je me gare sur le côté de la route. Je crie :

-         Sortez, sortez tout de suite ! Vite, on fonce sous les arbres !

Je détache Ayden et je le prends dans mes bras. Egon et Katel sont déjà sortis de la voiture. Nous courons tous très vite vers la lisière d’une forêt qui longe la 4 voies pour nous cacher sous les arbres. Katel me demande :

-         Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’était ?

-         Un missile ! Je pense que le camion a été touché par un missile. J’ai vu une sorte de trait fendre l’air avant l’explosion.

-         Mais il n’y a aucun bruit, il n’y a pas d’avion.

-         Ça doit être un missile lancé par un drone.

-         Mais ce…

-         Chut. Taisez-vous ! J’entends un bruit.

8h08

Un second camion militaire verdâtre dépasse notre voiture arrêtée sur le bas-côté et il roule vers le premier camion en feu. Le second camion militaire est maintenant à 100 mètres du premier camion, le second camion ralentit à l’approche du premier camion militaire détruit au milieu de la route, le second camion avance maintenant très lentement lorsqu’un missile le frappe en le faisant exploser instantanément. Nous voyons un soldat en flammes qui sort du camion en feu avant de s’écrouler à terre en se consumant.


Chapitre 5

Katel hurle :

-         Mais qu’est-ce qui se passe ? C’est un cauchemar ! Dis-moi que ce n’est pas vrai. Dis-moi que c’est un mauvais rêve.

-         Ne craque pas ! Ce n’est pas le moment de craquer. Je pense que ces deux camions militaires ont été détruits par un drone. Donc il doit y avoir un drone à plusieurs milliers de mètres au-dessus de nous et normalement il ne peut pas nous voir si on reste cachés sous les arbres.

-         Tu… tu en es sûr ?

-         Oui, je suis presque sûr que ce sont des missiles tirés par un ou plusieurs drones qui ont détruits les 2 camions. Je pense qu’on aurait entendu un bruit si les camions avaient été détruits par un tir de bazooka ou de roquette effectué à partir du sol.

-         Et… et qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

-         On a dépassé une station essence à environ 1 kilomètre d’ici derrière la colline. Toi et les enfants, vous allez vous y rendre à pied en restant sous les arbres de la forêt le long de la 4 voies. Moi, je vais prendre la Passat pour retourner vers la station essence en marche arrière car là-bas nous pourrons cacher notre voiture sous les arbres de l’aire de repos. Nous pourrons peut-être manger et nous abriter en attendant que la route soit à nouveau utilisable sans risque et, surtout, nous pourrons peut-être avoir des informations sur ce qui est en train de se passer.

-         Le drone va te voir quand tu vas bouger la voiture, il va te tirer dessus.

-         Non, je ne crois pas. Je pense que les gens qui pilotent les drones visent des objectifs militaires. Notre voiture est blanche, elle ne ressemble pas à un véhicule militaire alors ils ne devraient pas vouloir la détruire. De toute manière, nous avons besoin de cette voiture pour fuir ce pays et aller jusqu’à la frontière alors je ne veux pas l’abandonner.

-         Je suis d’accord avec toi mais tu peux laisser la Passat ici, c’est moins risqué.

-         Cette voiture est notre seule chance de leur échapper. Si on laisse la Volkswagen ici sur le bas-côté alors elle peut être détruite ou volée. En plus sa position va indiquer aux ennemis que nous ne sommes pas loin. Le mieux est vraiment d’aller cacher la voiture à la station essence tout près de nous.

-         Tu sais que tu peux mourir à cause de cette voiture ?

-         Je le sais. Mais je sais aussi que nous devons conserver toutes nos chances de vivre. Maintenant, vous allez remonter la route à pieds en la longeant dans la forêt. Marchez lentement en restant bien sous les arbres, vous devriez arriver à la station essence dans un gros quart d’heure.

-         Et toi ? Comment vas-tu faire ?

-         Je vais reculer très lentement en marche arrière sur la bande d’arrêt d’urgence pour que le mouvement de la voiture soit presque indétectable par un drone et surtout pour que ce déplacement ne soit pas considéré comme un acte hostile.

J’appelle mes 2 enfants et je les prends dans mes bras en leur disant :

-         Egon, Ayden, vous allez rester près de Maman en faisant le moins de bruit possible quand vous marcherez dans la forêt et en faisant très attention à toujours rester cachés sous les arbres. Promis ?

-         C’est un nouveau jeu, Papa ?

-         Oui, Ayden, c’est presque comme un nouveau jeu. Et je suis même presque certain qu’il y aura un cadeau pour vous quand vous arriverez à la station essence.

-         Ouais, super !

J’embrasse mes 2 enfants. J’embrasse ma femme. Je quitte les sous-bois pour revenir sur la 4 voies.

8h14

Le silence. Il n’y a aucun véhicule en mouvement sur la grande route. Il n’y a aucun bruit hormis au loin le crépitement presque inaudible des camions militaires en flammes. Je m’installe dans notre voiture. Je mets la clé de contact. Je démarre la voiture. Je passe la marche arrière. Je commence à rouler très lentement en marche arrière. D’un instant à l’autre, je peux être foudroyé. Si un missile s’abat sur ma voiture alors je ne souffrirai pas. Mais qui s’occupera de mes enfants ? Qui les accompagnera pour qu’ils grandissent ? Je n’ai aucune prise sur ce qui va se passer maintenant. Aucun pouvoir. Si le missile s’abat juste à côté de la voiture, je serais gravement blessé, je souffrirais atrocement, je retarderais ma famille, je devrais trouver une solution pour me suicider, pour ne pas les ralentir.

8h19

Je viens de faire 200 ou 300 mètres en marche arrière. Il faut que je garde la même vitesse, lente et constante. Il ne faut pas que le mouvement de ma voiture puisse sembler dangereux ou hostile. Il n’y a personne sur la 4 voies. J’ai encore besoin de 5 minutes pour reculer en marche arrière. Juste 5 minutes sans personne derrière moi. Juste 5 minutes de survie pour aller cacher la voiture.

8h26

Je suis en haut de la colline. J’aperçois la station essence, elle est plus proche que dans mes souvenirs. Il y a une boutique, des pompes à essence, un parking et surtout il y a bien une aire de repos avec des arbres, je ne m’étais pas trompé. Je dénombre 5 voitures sur l’aire de repos et devant la station essence. C’est une bonne nouvelle, le drone n’a pas cherché à les détruire, le drone ne devrait donc pas vouloir me détruire. Est-ce qu’il y a des gens dans la station essence ? Amis ou ennemis ?

8h31

Ma voiture est maintenant à 100 mètres de la station essence. Je prends en marche arrière la voie de sortie de la station essence. Je passe à reculons devant la boutique de la station essence, la boutique est éteinte, je ne vois personne à l’intérieur. Je continue de reculer avec ma voiture en marche arrière.

Soudain, juste devant moi, la porte de la boutique s’ouvre brutalement ! Un jeune homme puis une jeune femme sortent en courant de la boutique, ils ont les bras chargés de sandwichs et de boîtes de matériel électronique ; des pillards ! Ils attendaient que je dépasse la boutique pour s’enfuir. Je voudrais m’arrêter, leur parler, avoir des informations, mais le couple de pillards est déjà monté dans une Dacia Sandero garée derrière la boutique. La voiture des pillards passe sous mes yeux en prenant dans le bon sens la voie de sortie que je viens de faire en marche arrière ; la Dacia des pillards fonce sur la 4 voies ! Tout droit vers la zone survolée par le drone ou peut-être par plusieurs drones !

8h34

Je freine. J’arrête ma voiture. Je respire. Est-ce que d’autres pillards vont surgir ? devant moi ? derrière moi ?

Il ne se passe rien. Je reprends ma marche arrière, lentement. Je vois un très bon emplacement pour garer mon break sous des arbres près de l’aire de repos à côté des tables de pique-nique et des jeux pour enfants. Encore quelques mètres. Je me gare, j’éteins le moteur, je sors de la Passat. Je fonce me cacher sous le plus gros arbre de l’aire de repos. Je réalise que je suis trempé. Je suis en sueur. J’attends. Je regarde autour de moi.

8h36

J’entends une explosion au loin. L’explosion provient de la 4 voies. Peut-être la voiture des pillards ? Peut-être un autre véhicule militaire ? Peut-être autre chose ? Il faut que je retrouve ma famille au plus vite !

8h37

Je traverse à pieds la pelouse de l’aire de repos et le parking puis je me dirige vers la forêt dans la direction de ma famille. Je m’enfonce sous les arbres.

J’essaye de traverser les feuillages avec mes yeux dans l’espoir de découvrir la couleur vert pomme du sweat-shirt d’Ayden ou la couleur bleue marine du coupe-vent d’Egon. Je ne vois rien. Je devrais pourtant les avoir rejoints maintenant. Je m’apprête à crier leurs prénoms quand soudain j’entends un craquement sourd derrière moi puis :

-         Papa !


Chapitre 6

Ayden et Egon courent pour se jeter dans mes bras :

-         Nous avons eu peur Papa, mais nous sommes bien restés sous les arbres pour que le méchant drone ne nous voit pas.

-         C’est très bien les enfants, je vous félicite.

Katel m’enlace, elle pleure, elle me dit :

-         J’ai entendu une explosion sur la route, je pensais que c’était toi. J’ai eu trop peur.

-         Je crois que c’est une voiture de pillards qu’un drone a fait sauter avec ses missiles.

-         Je suis si heureuse que tu sois encore en vie. C’est comment à la station essence ?

-         C’est calme. Il y avait juste ces deux pillards qui se sont enfuis après s’être servis dans la boutique de la station essence. J’ai caché notre break sous un arbre, je vais vous y emmener, il y a très peu de terrain à découvert pour arriver jusqu’à la voiture.

8h39

Nous repartons tous ensemble à travers la forêt vers la station-service que je viens de quitter. Nous atteignons rapidement l’orée de la forêt. Je dis aux enfants et à ma femme :

-         Nous allons nous réfugier dans notre voiture car elle nous permettra de quitter immédiatement la station essence en cas de danger. En même temps, la voiture est cachée sous les arbres alors c’est un abri sûr à l’abri des drones qui ne peuvent pas voir que nous sommes là. Regardez, nous devons faire environ 100 mètres à découvert sur le parking et sur la pelouse pour atteindre notre voiture sous l’arbre près des tables de pique-nique. Nous allons avancer doucement, normalement, sans faire de bruit. Si quelqu’un nous surveille, il ne faut pas qu’il pense que nous pouvons être ses ennemis. On y va à petits pas, d’accord les enfants ?

Ayden me répond avec une petite voix pour ne pas faire de bruit :

-         A petits pas, oui Papa.

-         Très bien Ayden, tu as tout compris. Je vais y aller le premier, puis ce sera au tour d’Egon, puis ce sera à ton tour, puis ce sera au tour de Maman. Si vous entendez un sifflement ou un bruit dans le ciel quand vous marchez alors plongez à plat ventre par terre !

Je regarde ma femme en lui disant :

-         Si je meurs foudroyé dans 15 secondes alors sache que j’ai eu une belle vie avec toi.

J’arrive à faire sourire Katel, je suis content.

Notre voiture est à une centaine de mètres. Depuis la lisière de la forêt, il faut passer derrière la boutique de la station-service puis à côté des pompes à essence avant de traverser un parking à découvert pour parvenir à notre break blanc garé sous un arbre de l’aire de repos.

8h47

Tout en commençant à avancer, je pense que j’ai oublié de donner des instructions à ma femme et à mes enfants s’ils croisaient des pillards. Et puis je pense que je ne sais même pas quoi leur donner comme instructions.

J’arrive derrière la boutique, il n’y a aucun bruit, il n’y a même pas le bruit du bloc de climatisation extérieur de la boutique, donc il n’y a pas d’électricité. Je trouve un gros morceau de béton par terre, sans doute un bout de trottoir, je le prends, ce sera peut-être une arme s’il y a des pillards qui m’attaquent. Heureusement, il semble qu’il n’y ait plus personne dans la boutique.

Je passe près des pompes à essence, il n’y a toujours aucun bruit, je regarde les pompes, les chiffres digitaux de leurs compteurs sont éteints ce qui me confirme qu’il n’y a vraiment pas d’électricité.

J’arrive au parking de la station essence, je serre le bout de béton dans ma main, je ne sais pas s’il y a quelqu’un dans les deux voitures garées sur le parking. Je passe à côté de la première voiture, elle est vide. Je passe à une dizaine de mètres de la seconde voiture, je ne peux pas voir si elle est vide ou s’il y a des gens à l’intérieur.

Encore quelques mètres, ça y est, j’arrive à côté de notre break blanc sous l’arbre de l’aire de repos à côté des tables de pique-nique. Je fais des grands signes de la main à Katel pour lui indiquer de faire partir Egon.

8h52

Egon fait très attention. Il avance lentement vers notre Volkswagen. Il a conscience du danger. Il regarde bien à droite et à gauche. Il regarde bien où il met les pieds. Il passe derrière la boutique de la station essence. Je regarde le ciel. J’essaye de voir s’il y a un drone. De toute manière, je ne pourrais sans doute pas voir un drone, je crois que les drones volent à 15000 mètres de hauteur. Le ciel est trop bleu. Egon est une proie trop facile. J’ai envie de lui crier de courir mais je n’ai pas le temps de crier.

Egon se jette à terre au moment où j’entends l’explosion !

8h54

Non, mon fils n’est pas touché. L’explosion a dû avoir lieu à quelques kilomètres de nous. Egon reste à terre. Et s’il était touché ? Non, il n’est pas touché. Egon vient lui aussi de comprendre que l’explosion était lointaine. Egon me regarde, il ne sait pas quoi faire. Je lui fais signe de se relever et de venir vers moi tandis que retentissent d’autres explosions. Je baisse mes paumes de mains vers le sol pour faire comprendre à Egon qu’il doit continuer d’avancer doucement. Une explosion est plus proche que les autres, puis le bruit des explosions s’éloigne. Egon se jette dans mes bras :

-         Papa !

-         Bravo Egon, tu as été très courageux.

-         C’était quoi ces explosions ?

-         Je ne sais pas, Egon. Un combat ? Des bombardements ? Des tirs de drone ? Je n’en sais rien.

8h58

Le silence à nouveau. Je fais un geste à ma femme pour lui demander de faire partir Ayden.

Rien ne se passe.

Je devine qu’Ayden ne veut pas partir seul. Ayden a peur.

Katel prend Ayden par la main et elle l’accompagne. Il est trop tard pour hurler à Katel que deux personnes forment une masse plus volumineuse qu’une seule personne sur un écran vidéo de pilote de drone. Katel avance de quelques mètres puis elle s’arrête. Elle me regarde. Elle prend Ayden dans ses bras comme si elle avait lu dans mes pensées. Vus du ciel, Katel et Ayden sont désormais réunis en une seule masse, ils sont redevenus un seul petit point en mouvement au lieu de deux points.

Katel et Ayden passent derrière la boutique de la station-service. Ils longent les pompes à essence. Il ne faut pas qu’il y ait un tir de drone maintenant car toute la station explose si un missile atterrit sur les pompes à essence. Katel me regarde. Je vois à son regard qu’Ayden est lourd à porter.

Katel et Ayden traversent le parking à découvert, ils ont encore une trentaine de mètres à faire quand la seconde voiture stationnée sur le parking démarre et s’approche d’eux !

9h02

Je saisis le morceau de béton dans ma main, je peux m’en servir comme d’un gourdin, je suis prêt à bondir.

La voiture ralentit près de Katel, je vois la vitre qui se baisse du côté du conducteur. Je vois Katel qui fait plusieurs fois le signe « Non » avec sa tête.

Je serre le bout de béton dans ma main, je vais foncer et frapper le conducteur au visage d’un seul coup sans même le regarder, sans même lui laisser le temps de réagir. La voiture redémarre à ce moment, puis la voiture s’éloigne en laissant Katel et Ayden sur le parking.

9h05

Katel me rejoint enfin avec Ayden et, sans me laisser le temps de l’interroger, elle me dit :

-         C’était une vieille dame dans la voiture. Je crois qu’elle me proposait de nous emmener avec elle. Je pense qu’elle posait des questions sur Ayden pour nous aider. Je ne comprenais rien à ce qu’elle disait, elle parlait tout le temps en danois.

J’étreins ma femme dans mes bras. Egon et Ayden se collent contre nous. Nous nous groupons tous ensemble bras dessus bras dessous. Ayden dit :

-         On est une grande famille qui s’aime fort.


Chapitre 7

Les paroles d’Ayden me touchent, j’ai presque les larmes aux yeux mais la conscience du danger est omniprésente, je presse ma famille :

-         Venez vite, on va tous se cacher dans notre voiture. Comme ça on sera à l’abri des drones et on sera aussi prêt à partir s’il y a quelque chose.

-         S’il y a quoi, Papa ?

-         Je ne sais pas, Ayden. Je ne sais pas encore. J’aimerais bien le savoir. Bon, grimpez tous dans la Passat. Vous pouvez vous asseoir normalement mais si je vous dis de vous cacher alors vous baissez tous la tête et le haut du corps pour que personne ne puisse vous voir. Vous faites un peu comme la dame qui était cachée dans sa voiture sur le parking.

-         Compris, Papa ! On a compris, Papa. C’est quoi le signal secret ?

-         Eh bien, Egon, je vous dirais juste « Escargot » et vous disparaitrez derrière les portières de notre voiture comme un escargot dans sa coquille.

Ayden et Egon montent à l’arrière de notre break et ils commencent à se lancer entre eux « Escargot » avant de se baisser pour se cacher le plus vite possible tout en riant comme s’ils faisaient une partie de cache-cache. C’est la première fois que les enfants rient depuis notre départ du camping. Je regarde Katel, nous nous sourions. Nous partageons un petit moment de bonheur dans un grand moment de chaos. Je prends la main de Katel et je la serre affectueusement.

9h14

Les jeux des enfants se terminent toujours trop vite par un :

-         Papa, on s’ennuie. On peut avoir ton téléphone pour jouer ?

-         Je ne sais pas. On va voir si nous avons de la chance. Il faut qu’on trouve un cordon pour pouvoir recharger le téléphone sinon on doit garder la batterie aussi pleine que possible ce qui veut dire que vous ne pourrez pas faire des jeux vidéo.

J’ouvre la boîte à gants de la voiture. J’en extirpe un long cordon noir. Je regarde ses extrémités et j’annonce fièrement à ma famille :

-         Nous avons de la chance ! C’est un cordon micro-USB ce qui veut dire que vous allez pouvoir jouer avec le téléphone de Maman.

-         Youpi ! Super ! Vive Papa et Maman !

-         Regardez entre les deux sièges, il doit y avoir une prise d’allume-cigare dans laquelle vous allez pouvoir brancher le cordon.

Egon regarde attentivement et me crie :

-         Oui, je vois le trou. On peut jouer maintenant ?

Je regarde Katel pour avoir son accord et je donne le cordon à Egon. Ma femme regarde l’écran de son téléphone en constatant :

- On ne capte toujours rien. Pas une seule petite barre. Même pas un nom d’opérateur sur l’écran.

Puis ma femme donne son smartphone à Ayden en disant aux enfants :

-         Vous pouvez jouer aux jeux vidéo mais coupez le son du téléphone, on ne doit pas faire de bruit.

9h17

Ayden et Egon sont captivés par leurs jeux vidéo sur le smartphone, j’en profite pour murmurer à Katel :

-         Et notre fille, Gwendoline ? Tu crois qu’elle va bien à Nantes ?

-         Je ne sais pas, François. J’ai très peur pour elle. J’aimerais tellement pouvoir lui téléphoner. Tu penses qu’il y a la guerre à Nantes ?

-         Je n’en sais rien. Je ne pense pas. Depuis la fin de la seconde guerre mondiale, les guerres en Europe se limitent à des conflits régionaux. Espérons que c’est encore le cas cette fois-ci… Espérons qu’il n’y a pas la guerre en France… Espérons que Nantes est épargnée… Espérons que notre fille est sauve… On ne peut qu’espérer, on ne peut rien faire d’autre.

-         Gwendoline a 19 ans, elle est grande, j’ai confiance en elle. Je sais qu’elle s’en sortira s’il y a un problème.

-         Oui, moi aussi, j’ai confiance en elle.

J’embrasse ma femme sur sa joue. Je laisse ma nuque se caler sur l’appui-tête. Je ferme les yeux pendant que j’entends les enfants se chuchoter des consignes pour le jeu vidéo qu’ils sont en train de faire. J’essaye de repenser à tout ce que nous venons de vivre. J’essaye de penser à la solution la plus logique pour quitter le Danemark… quand une petite voix nous demande :

-         On a faim. Qu’est-ce qu’il y a à manger ?

Je regarde l’horloge du tableau de bord. Il est 9h18. Je dois assumer mon rôle de père. Je dis à Katel :

-         Je vais aller chercher de la nourriture dans la boutique de la station-service. Tu prends ma place derrière le volant et tu te tiens prête à démarrer s’il y a un problème.

-         Tu crois qu’il peut encore y avoir des pillards à l’intérieur ?

-         Cela m’étonnerait beaucoup. Rien n’a bougé depuis que j’ai vu le couple de pillards qui s’enfuyait de la boutique. Normalement, ça devrait aller mais on ne sait jamais.

-         Je fais tourner le moteur en t’attendant ?

-         Non, le moteur va faire du bruit qui peut attirer des gens. On doit aussi économiser notre essence. En plus, un moteur chaud produit une signature thermique visible par un drone. C’est mieux si tu gardes juste les doigts sur la clé de contact en étant simplement prête à partir.

9h20

Je sors de notre voiture. Je referme très doucement la portière en prenant soin de ne pas la claquer tandis que Katel change de siège à l’intérieur de la voiture pour s’asseoir en face du volant.

9h21

Je récupère le morceau de béton que j’avais posé par terre ; c’est ma seule arme, mon seul moyen de défense. Je me dirige lentement vers la boutique de la station-service. J’entends quelques déflagrations au loin mais leur bruit est faible. Je progresse pas à pas. Je traverse le parking. Je passe entre les pompes à essence aux afficheurs toujours éteints.

9h26

J’atteins la porte de la boutique. Contrairement à ce que je pensais, la boutique n’a pas été saccagée par les pillards, je vois juste une vitrine brisée avec des GPS par terre. Les pillards ont pris les objets de valeur et un peu de nourriture avant de s’enfuir.

Je pousse lentement la porte vitrée de la boutique. Je serre le bloc de béton entre mes doigts pour être prêt à frapper. J’entre dans la boutique. Il n’y a personne. Et s’il y a quelqu’un alors il est caché loin de moi. Je sais que je dois rester le moins longtemps possible dans cette boutique.

9h27

C’est parti ! Je cours entre les rayons ; des bouteilles d’eau, des sandwichs, un sac, il me faut un sac, le voilà, des barres chocolatées, encore des sandwichs, des biscuits, encore de l’eau, des chips pour les enfants, là, un livre Où est Charlie en danois, je prends aussi le livre, c’est bon ! Je retourne vers la porte d’entrée de la boutique. Je jette un œil sur le parking, sur les pompes à essence, sur l’aire de repos, sur la route : rien ne bouge, tout semble tranquille.

9h28

Je retourne vers la voiture en marchant rapidement. Je ne veux pas courir. Je ne veux pas qu’une personne extérieure puisse m’assimiler à un danger. Mon sac est très lourd, il pèse peut-être une dizaine de kilos. J’ai le souffle court. Je vais réussir. J’y suis presque. Oui, j’atteins notre voiture. J’entre dans la voiture et je ferme la portière avant de dire joyeusement :

-         A table !

9h31

Il y a des repas qui sont meilleurs que d’autres. Celui-là est délicieux. C’est un vrai festin de sandwiches et de chips. Je suis content de moi. Mes enfants et ma femme mangent à leur faim. Je sors du sac le livre Où est Charlie pour le tendre à Ayden et Egon en leur disant :

-         Papa vous avait promis un cadeau quand on arriverait à la station essence.

-         Ouais, youpi. Un Où est Charlie !

-         Vive Papa !

Mes enfants mangent et jouent à retrouver Charlie dans les pages du livre, ils sont heureux. Katel me questionne :

-         C’est comment dedans ?

-         Presque tout est intact. Les pillards ont cassé une vitrine pour voler les équipements électroniques qui ont de la valeur et c’est tout. Je pense que très peu de gens ont utilisé cette route à 4 voies depuis la première attaque. Et parmi les rares personnes qui ont utilisé cette grande route, la plupart ont dû fuir vers le Sud et la frontière le plus vite possible sans s’arrêter à cette station-essence.

-         Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

-         Je vais retourner dans la boutique tout de suite.

-         Quoi ? Mais c’est inutile, nous avons assez de nourriture.

-         Oui, mais nous n’avons pas d’argent. Nos cartes de crédit ne servent à rien dans un pays sans électricité et sans communication. Alors je vais retourner dans cette boutique et je vais forcer la caisse avec un démonte-pneu en vente dans la boutique pour récupérer l’argent liquide dans la caisse de cette boutique.

-         Mais c’est du vol, François ! Nous n’avons pas le droit de faire ça.

-         Nous avons le droit de survivre. Il nous faut cet argent. Si ce n’est pas nous qui prenons cet argent alors ce seront les prochains naufragés de la route qui le voleront, ce seront des gens comme nous qui n’ont pas le choix.

Katel met sa main sur ma joue. Katel ne met jamais sa main sur ma joue d’habitude. Katel met sa main sur ma joue et elle me caresse la joue avec tendresse en me disant :

-         Fais attention à toi, nous avons des enfants.

-         Nos enfants sont en ce moment très heureux de deviner où est Charlie et de faire leurs jeux vidéo sur ton téléphone, ce n’est même pas la peine de les inquiéter. Je serai de retour dans 5 minutes.

9h44

J’embrasse Katel. Je sors de notre voiture. Je marche beaucoup plus vite vers la boutique. Je dois faire vite. Marcher vite, entrer vite, prendre vite le démonte-pneu, fracturer vite le tiroir-caisse…

9h46

Je suis face au tiroir-caisse, je glisse l’extrémité du démonte-pneu juste au-dessus du tiroir et je fais un mouvement de levier. J’entends un premier craquement. Je viens de casser un bout de la façade du tiroir-caisse. Je ne vais pas arriver à faire sortir le tiroir de son logement mais je peux casser la façade à plusieurs endroits pour accéder aux billets. J’en ai pour une minute tout au plus à casser tout ça. Je réintroduis le démonte-pneu et je fais levier plus sèchement, je casse un plus gros morceau du tiroir-caisse, des pièces de monnaie et des billets de banque tombent sur le carrelage de la boutique. Ça avance bien. Je recommence à nouveau la manœuvre quand une voix m’interrompt :

-         Il faut partir d’ici ! Tout de suite !

9h51

Katel est à l’entrée de la boutique, elle ajoute :

-         Il y a des hommes en noir armés qui avancent à pied sur la grande route, ils seront ici dans quelques minutes. Nous devons partir tout de suite ! Maintenant !

Le ton de voix de Katel ne me laisse pas le temps de poser la moindre question. Je lâche le démonte-pneu et je ramasse en quelques secondes des billets de banque éparpillés sur le sol. Nous sortons en courant de la boutique. J’aperçois au loin une dizaine d’hommes entièrement vêtus de noir, casqués, cagoulés, avec des mitraillettes dans les mains.

9h52

Nous arrivons en courant à la voiture. Je vois sur la banquette arrière Ayden qui tient son livre Où est Charlie et qui me sourit derrière la vitre de sa portière quand Katel me dit avec une voix glaciale :

-         Où est Egon ? Où est Egon ? Egon a disparu !


Chapitre 8

Je me baisse vers Ayden et je lui demande :

-         Ayden, où est ton grand frère ?

-         Ben, il est allé chasser un Pokémon.

-         Où ça ? Où est-ce qu’Egon est allé chasser son Pokémon ?

-         Ben, là-bas, dans la forêt.

Ayden me désigne la forêt qui borde le toboggan et les jeux pour enfants de la station-service. Je dis à Katel :

-         Il n’y a pas une seconde à perdre. Tu vas dans la forêt vers l’Ouest et moi je vais vers l’Est avec Ayden. Attention, nous ne devons pas crier pour éviter que les hommes en noir nous repèrent.

-         C’est atroce. Je ne sais pas si je vais pouvoir me retenir d’appeler mon fils.

-         Tu vas te retenir. Il faut que tu te retiennes. De toute manière, Egon ne doit pas être loin.

-         On se retrouve où ?

-         Là où on est entré dans la forêt, juste à la lisière, pour ne pas que les hommes en noir nous découvrent s’ils restent à la station-service. Dépêchons-nous de partir à la recherche d’Egon, les hommes en noir que tu as vu sur la route vont bientôt arriver ici.

9h55

Je cours avec Ayden et Katel vers la forêt. Les 100 mètres de pelouse qui séparent notre voiture de la forêt me semblent une éternité. Je crois bien que j’entends le son rauque de la voix d’un homme en noir loin derrière moi quand nous pénétrons enfin dans la forêt. Je murmure à Katel :

-         Tu vas par là. Si tu vois Egon, dis-lui de ne pas faire de bruit. Moi je pars de l’autre côté avec Ayden.

Puis je murmure à Ayden :

-         On va jouer à un jeu, Ayden. On va rechercher ton grand frère mais il faut faire le moins de bruit possible, un peu comme si on faisait une partie de cache-cache.

-         Pourquoi ? Ils sont méchants les hommes en noir ?

-         On ne sait pas. Ils peuvent être gentils, ils peuvent aussi être méchants. Alors, il est très important que tu ne cries pas si tu vois ton frère, c’est d’accord ?

-         D’accord, Papa. C’est promis !

9h57

Je m’enfonce dans la forêt avec Ayden. Egon porte un coupe-vent bleu marine, c’est toujours mieux pour le voir que s’il portait du vert foncé. Je plisse les yeux pour essayer de repérer une masse bleue à travers les feuillages denses de la forêt danoise. Pendant que nous avançons, je demande à Ayden :

-         Tu sais pourquoi Egon est parti chasser un Pokémon ?

-         Ben, oui, il y avait un Pokémon rare sur le téléphone de Maman alors il est parti le chasser.

Je viens de comprendre. Les relais téléphoniques ont dû se remettre à fonctionner et Egon est allé chasser un Pokémon virtuel qui est alors apparu dans son jeu de Pokémon Go sur le smartphone. Si les relais téléphoniques fonctionnent à nouveau donc je peux prendre mon smartphone pour téléphoner à Egon. Je fais glisser mon doigt sur l’écran de mon Iphone. Je regarde en haut de l’écran de l’Iphone : pas de petite barre, pas de nom d’opérateur mobile. Cela signifie que les liaisons téléphoniques doivent être coupées et rétablies par intermittence. Pour l’instant, le téléphone ne fonctionne plus alors Egon ne peut plus chasser son Pokémon et donc mon fils doit être sur le chemin du retour.

10h09

Cela doit faire 10 bonnes minutes que nous marchons dans la forêt quand j’entends soudain des forts craquements sur ma gauche, ce sont les craquements produits par quelqu’un qui marche de manière brusque dans la forêt. Je tourne la tête à gauche et je vois enfin mon fils à 20 mètres de moi, il nous lance joyeusement :

-         Papa ! Frérot !

-         Ne crie pas comme ça, Egon ! Avance vers nous en faisant le moins de bruit possible.

Ayden se jette dans les bras d’Egon. Je prends mes enfants entre mes bras et je sermonne Egon :

-         Egon, qu’est-ce qui t’a pris de partir comme ça ?

-         J’ai essayé de jouer à Pokémon Go sur le téléphone et ça marchait bien, il y avait même un Pokémon rare à attraper dans la forêt ! Alors je suis sorti de notre voiture et j’ai suivi le Pokémon rare mais il a disparu il y a 5 minutes.

-         La disparition de ton Pokémon rare est logique. Les relais téléphoniques ont dû s’arrêter de fonctionner à ce moment-là. Je suis très en colère contre toi car tu t’es mis en danger et tu as abandonné ton petit frère.

-         Oh, mais je croyais que j’allais attraper facilement ce Pokémon rare et puis en fait il était trop loin.

-         Ce n’est pas si grave, on va maintenant retrouver Maman et…

Une rafale d’arme à feu m’interrompt ! Je pense immédiatement à Katel. Le fracas des balles provient de sa direction.

J’entends un grand cri de Katel !

10h11

Puis rien. Plus un bruit, plus un cri. Le silence.


Chapitre 9

Mon visage est livide. Ma femme a-t-elle été abattue ? Je ne dois pas montrer mon inquiétude aux enfants. Je prends Ayden et Egon par la main en leur disant :

-         On va aller par là. C’est peut-être très dangereux mais on doit retrouver Maman.

10h12

A cet instant, je ne sais pas si Katel est vivante ou morte, je ne sais pas si cette rafale lui était destinée ou non, et surtout je ne sais pas où elle est même si son cri a me permet de nous diriger vers elle. Nous marchons dans la forêt sans nous arrêter. Je ne vois pas Katel. Je ne peux pas crier. Je ne sais plus si je dois revenir au point de rendez-vous initial avec Katel ou si je dois continuer à la chercher dans cette direction quand Egon me dit :

-         On va aussi chercher l’autre Pokémon ?

-         Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

-         Il y a 2 Pokémons qui sont apparus sur le téléphone. Je suis allé chercher celui qui était le plus près mais il y en avait un autre à la centrale électrique.

-         A la centrale électrique ? Comment tu sais que le Pokémon est caché dans une centrale électrique ?

-         Parce que les Pokémon sont toujours cachés dans des lieux connus, ce sont les créateurs du jeu au Japon qui ont inventé ça. Sur le téléphone, c’était noté que c’était une centrale électrique.

-         Merci Egon. Je crois que tu viens de bien nous aider. On va continuer de marcher dans ce sens.

10h26

Maintenant, je sais que nous devons aller jusqu’à la centrale électrique. S’il y a un endroit que des militaires vont occuper en tant de guerre, c’est bien la centrale électrique donc je pourrais peut-être y retrouver Katel si elle est prisonnière ou alors simplement y obtenir des informations.

Si Katel est vivante, alors elle est entre nous et la centrale électrique ou elle est déjà à la centrale électrique ou encore elle est revenue vers notre voiture, en fait je n’en ai aucune idée mais je dois tout essayer. Ayden me demande :

-         C’est encore loin, Papa ?

-         Je ne sais pas, Ayden. Tu sais, Maman est…

Soudain, j’interrompt ma réponse pour dire aux enfants à voix basse :

-         Baissez-vous ! Vite, baissez-vous, cachez-vous !

Après les arbres, à une cinquantaine de mètres, la forêt s’ouvre sur une clairière et je distingue 4 camions noirs bâchés. Nous sommes accroupis et dissimulés derrière un grand arbre avec les enfants. Je passe doucement la tête sur le côté de l’arbre pour regarder plus tranquillement : il n’y a personne à côté des camions noirs. Je prends mes enfants par la main en leur murmurant :

-         Venez, les enfants, on va avancer tout doucement, sans faire de bruit, à petits pas, comme des chats.

10h29

Nous avançons vers les camions noirs et quelque chose me dérange. Je ne sais pas encore ce qui me dérange mais quelque chose est anormal sur ces camions. Nous nous rapprochons des camions noirs et je vois un bâtiment qui se dessine derrière les arbres et la clairière où sont garés les camions : la centrale électrique !

Au moment où je découvre la centrale électrique, je suis suffisamment prêt des camions pour m’apercevoir que leurs plaques d’immatriculation sont masquées. C’est ce détail qui me dérangeait ; les plaques d’immatriculation masquées ! Ce n’est pas un bon signe, je crois bien que les Russes avaient masqué leurs plaques d’immatriculation lors de l’invasion de la Crimée.

Nous sommes désormais à une dizaine de mètres des 4 camions noirs. Je dis aux enfants :

-         Maintenant, nous allons avancer en nous pliant en deux et on va aller se cacher derrière les grosses roues du premier camion. On ne fait aucun bruit. C’est d’accord ?

-         Oui, Papa !

10h37

Ça y est, nous arrivons à nous coller derrière la roue arrière du camion noir le plus proche de nous. Je mets mon doigt sur la bouche pour signifier aux enfants de faire « chut ». Je vois beaucoup mieux les bâtiments de la centrale électrique. J’entends des voix aux loin. Je dis aux enfants :

-         Restez où vous êtes, ne faites pas un bruit. Si quelqu’un s’approche alors cachez-vous comme si on faisait une partie de cache-cache mais vous n’avez pas le droit de sortir de votre cachette jusqu’à ce que je vous le dise.

Je rampe sous le camion noir. Les bâtiments de la centrale électrique forment une sorte de U et au milieu de ce U il y a une cour avec des hommes en uniforme noir qui ont fait un feu et devant ce feu il y a une femme tenue en laisse : ma femme !

La poche de mon pantalon vibre à ce moment. Mon téléphone sonne en même temps qu’il vibre. Je plonge ma main dans ma poche aussi vite que possible.

Une sonnerie… deux sonneries… le début d’une troisième sonnerie… J’ai enfin le téléphone dans ma main. J’appuie sur le petit symbole vert du téléphone pour décrocher. L’écran affiche le prénom de ma fille GWENDOLINE :

-         Papa ! Au secours. Viens me sauver ! Ils vont me…

La communication est interrompue.


Chapitre 10

Près de la centrale électrique, un homme en uniforme noir tourne la tête vers ma position, il a dû entendre les sonneries de mon téléphone. L’homme en noir est casqué, il porte une cagoule noire, il s’avance vers moi.

L’homme en noir continue d’avancer vers moi, il retire le cran de sécurité de sa mitraillette, le cliquetis me fait froid dans le dos. Je ne sais pas quoi faire. Si je bouge en essayant de quitter mon refuge sous le camion, l’homme va me voir, il va me tuer avec une rafale de mitraillette, les autres hommes vont venir jusqu’ici et ils vont tuer ou capturer les enfants. Au mieux, si mes enfants ont la présence d’esprit de s’échapper alors ils n’auront plus de père ni de mère.

Je décide de plonger la tête dans le sol face contre terre pour que la couleur de ma peau soit le moins visible possible sous le camion. Je décide d’attendre. J’entends des voix, les voix des autres hommes en uniforme noir. L’homme en noir qui s’approche vers moi et les autres hommes en noir autour du feu ne parlent pas en danois mais je n’arrive pas à distinguer l’origine de leur langue.

J’entends les pas de l’homme dans la terre plus près de moi maintenant, sa voix est de de plus en plus proche. J’essaye de ne plus bouger, de ne plus respirer. Je suis blotti sous le camion. L’homme en uniforme noir doit être à moins d’un mètre de moi.

Soudain, un bruit énorme au-dessus de moi ! L’homme en noir est monté dans le camion. Vite, j’ouvre les yeux, je roule sur moi-même par terre pour déplacer mon corps afin de me mettre dans l’axe du camion : je ne veux pas être écrasé si le camion démarre. Le camion remue au-dessus de moi.

Un nouveau bruit sourd ! L’homme en noir vient de sauter à terre. La portière du camion qui claque. Les bruits de pas qui s’éloignent. J’attends, j’attends, j’attends…

Je n’entends plus les bruits de pas. Je n’entends plus la conversation de cet homme en noir avec les autres hommes en noir. Je relève la tête. L’homme en uniforme noir est retourné avec les autres hommes devant le feu au milieu de la cour de la centrale électrique. Je rampe en arrière pour m’extraire de ma cachette sous le camion. Mes enfants devraient être cachés derrière la roue arrière du camion mais je ne les vois pas ! Où sont mes enfants ?

10h51

Où sont passés Egon et Ayden ? Est-ce qu’ils sont retournés à notre voiture ? Je ne peux pas crier pour les appeler. Je m’apprête à courir vers notre break quand j’entends une voix au-dessus de moi :

-         Papa, on est là.

Je lève la tête. Mes enfants sont montés dans un arbre, ils me sourient :

-         On s’est bien cachés, Papa ? On a vu un homme en noir qui venait vers le camion alors on s’est caché. Tu nous félicites ?

-         Oui, je vous félicite, c’est très bien. Vous pouvez descendre de l’arbre maintenant en faisant attention à ne pas faire de bruit.

Egon et Ayden descendent de l’arbre l’un après l’autre puis Ayden me demande immédiatement :

-         Tu as retrouvé Maman ?

-         Oui, je sais où elle est.

-         Quand est-ce qu’elle revient avec nous ?

-         Pas tout de suite. Maman est prisonnière. Il faut que j’essaye de la libérer.

-         Elle est prisonnière de qui ?

-         Elle est prisonnière des hommes en noir.

-         Ils sont pas gentils les hommes en noir… On veut notre Maman.

Je m’agenouille et je prends mes enfants dans mes bras :

-         Je vous promets que je vais essayer de libérer votre Maman. En attendant, vous allez retourner vous cacher dans un arbre mais cette fois vous allez vous cacher près de notre voiture dans la forêt à côté de la station-service. Vous faites pipi avant de monter dans l’arbre puis vous ne ferez plus un seul bruit quand vous serez dans les branches de l’arbre. Si je ne suis pas revenu demain matin alors vous irez à la station-service et vous direz aux adultes que vous voyez que vous êtes Français et que vous voulez aller à l’ambassade de France. Là-bas, ils s’occuperont de vous. Vous m’avez bien compris ? Egon, répète-moi ce que tu dois dire si je ne reviens pas.

-         Je dois dire : « Nous sommes français, nous voulons aller à l’ambassade de France ».

-         C’est bien. Allez vite vous cacher dans un grand arbre aussi haut que vous pouvez mais pas trop haut quand même car vous devez pouvoir vous asseoir dans l’arbre sans tomber.

-         C’est compris, Papa. On a compris, ne t’inquiètes pas.

Et Ayden a repris :

-         T’inquiètes, Papa. On a compris.

Je serre mes enfants dans mes bras, je les embrasse, je repars aussitôt vers la centrale électrique.

11h08

J’avance dans la forêt vers la centrale électrique, je me retourne après une dizaine de mètres pour constater que Egon et Ayden ont bien obéi à mes directives, ils ont déjà disparu dans la végétation de l’épaisse forêt danoise.

Je prends mon téléphone. Je dois essayer de rappeler Gwendoline maintenant que Egon et Ayden sont provisoirement hors de danger. Un simple coup d’œil à l’écran de mon téléphone effondre mes espoirs ; pas une seule petite barre de réseau ! Je retenterai de téléphoner à Gwendoline plus tard quand le réseau sera à nouveau disponible. Je dois retourner en France au plus vite pour aider ma fille mais avant cela je dois récupérer ma femme.

Je suis maintenant très proche de la centrale électrique.

11h12

J’avance lentement vers les bâtiments en U de la centrale électrique. Les 4 camions bâchés noirs sont toujours là. Je décide de reprendre mon poste d’observation sous le premier camion noir. Je me glisse lentement sous le camion et je laisse échapper un soupir de soulagement : ma femme est elle aussi toujours là !

Katel est toujours tenue en laisse debout près du feu. Mais maintenant ma femme est en lingerie avec uniquement son soutien-gorge et sa culotte. De loin, j’entends un mot plus fort qu’un autre ; un ordre sans doute. Ma femme hésite puis baisse sa culotte en dévoilant ainsi la pilosité brune de son entrejambe. Les hommes en uniformes noir applaudissent et crient, ils sont saouls.


Chapitre 11

Je dois être à environ 100 mètres du feu de camp. Je vois distinctement le pubis poilu brun de ma femme qui tranche sur la nudité de sa peau claire. Les hommes en uniforme noir ont utilisé une ceinture de pantalon en guise de laisse et de collier autour du cou de Katel pour diriger ma femme comme une chienne. Je vois un homme en noir qui donne des billets de banque. A côté de cet homme, un autre homme en noir distribue des cartes à jouer. Ma femme est vraisemblablement l’enjeu d’une variante sordide de strip-poker.

Comment est-ce que je vais bien pouvoir faire pour libérer ma femme ? C’est impossible !

11h27

Il y a 12 hommes en uniforme noir autour du feu de camp. Ces hommes sont si saouls et si passionnés par les fesses de ma femme qu’ils n’ont pas mis de guetteur. Bien, mais qu’est-ce que je peux faire ? Je n’ai pas d’arme. Et même si je trouvais une arme, je serais seul contre douze. Je décide d’attendre. Peut-être qu’un homme peut revenir vers le camion ? Peut-être que je pourrais alors lui voler sa mitraillette ? Je n’ai qu’un seul avantage pour moi ; ces hommes en uniforme noir ne savent pas que je suis là.

12h09

La situation empire de plus en plus pour ma femme. Après plusieurs tours de cartes, ma femme doit enlever son soutien-gorge pour se retrouver désormais toute nue devant les hommes assis en cercle autour du feu qui sont de plus en plus saouls. Un homme en uniforme noir sort son pistolet de son étui et il le pointe vers ma femme pour la faire danser nue en laisse devant les autres hommes qui entonnent une chanson paillarde en tapant dans leurs mains.

12h54

Ma femme est tenue en laisse en permanence pour servir des verres d’alcool aux hommes en uniformes noir tandis qu’ils lui donnent des claques sur les fesses en faisant des plaisanteries grasses et en continuant de jouer aux cartes.

12h55

Il y a cet homme en uniforme noir qui sort son pénis devant ma femme en hurlant des paroles incompréhensibles, de loin je peux supposer que l’homme réclame une fellation mais les autres hommes en noir semblent s’y opposer en lui montrant des cartes comme s’ils lui expliquaient qu’il n’a pas gagné sa fellation.

14h21

Il y a ensuite cet homme en uniforme noir qui s’amuse à promener ma femme nue en laisse à 4 pattes autour du feu et, de temps en temps, il ordonne à ma femme d’arrêter d’avancer pour la faire aboyer à 4 pattes ce qui fait beaucoup rire les autres hommes.

15h38

Il y a aussi cet homme en uniforme noir qui tend des billets de banque à l’homme qui tient ma femme en laisse ensuite l’homme qui a payé peut malaxer sans vergogne les seins de ma femme en éructant des propos sans doute très obscènes.

15h59

Encore un homme qui vient de gagner une partie de cartes alors ma femme en laisse doit danser nue devant le vainqueur qui laisse éclater sa joie en braillant de toutes ses forces. Je ne comprends pas très bien les règles de leur jeu de cartes, je ne suis pas certain qu’ils comprennent eux-mêmes ces règles tellement ils sont saouls.

16h42

Un autre homme a encore gagné une partie de cartes, cette fois il attrape ma femme par les cheveux puis il la tire par les cheveux en rapprochant son visage du sien pour la forcer à l’embrasser à pleine bouche.

Si ces hommes continuent à boire comme ça, ils vont finir ivres mort et je pourrais peut-être agir mais pour l’instant il faut que ma femme ne craque pas et qu’elle tienne bon pour supporter la folie éthylique de ses ravisseurs.

18h11

Je vois un homme en uniforme noir présenter une bouteille d’alcool verticalement devant le sexe de ma femme comme si la bouteille était un phallus. Puis l’homme en uniforme noir fait des va-et-vient de haut en bas avec la bouteille d’alcool devant le sexe de ma femme comme s’il allait pénétrer le vagin de ma femme avec la bouteille tandis que les autres hommes rient !

18h57

Et maintenant, il y a cet homme en uniforme noir qui se lève et qui montre ses cartes à tous les autres hommes en noir, il montre bien ses cartes à chaque homme assis autour du feu de camp. Je crois que je comprends : l’homme vient de gagner ma femme aux cartes !

L’homme qui a gagné prend la laisse de ma femme et il la tire vers un bâtiment de la centrale électrique. L’homme et ma femme se dirigent vers le bâtiment de droite, c’est le bâtiment le plus proche de moi. L’homme est seul avec ma femme qu’il traîne en laisse nue derrière lui. C’est maintenant, oui, c’est maintenant que je dois tenter de libérer Katel.

19h04

L’homme en uniforme noir et ma femme toujours traînée en laisse viennent d’entrer dans le bâtiment de droite de la centrale électrique. Personne ne les suit jusqu’à présent. Il faut que je me dépêche, les autres hommes sont tellement saouls qu’ils peuvent décider de faire un gang-bang sans la moindre hésitation. Il faut aussi que je me dépêche avant que ma femme ne passe à la casserole ; l’homme n’a pas gagné ma femme aux cartes pour discuter philosophie avec elle. Par chance, je peux longer la clairière à l’abri des feuillages pour arriver derrière le bâtiment de droite sans que les autres hommes autour du feu puissent me voir.

19h07

La porte du bâtiment est restée ouverte. J’entre dans le bâtiment. Tout est sombre. Il n’y a pas d’électricité. Où est ma femme ?

J’entends une voix éloignée :

-         S’il vous plait, Monsieur, ne faites pas ça… S’il vous plait… Est-ce que vous parlez français ? S’il vous plait…

Oui, c’est bien la voix de Katel qui essaye de convaincre l’homme. J’ai des doutes sur ses chances de succès. Par contre, je sais maintenant qu’ils sont dans une pièce au fond du couloir devant moi. Je ne sais toujours pas ce que je vais faire mais je sais que c’est maintenant que je dois le faire.

J’avance avec précaution dans le couloir en essayant d’être le plus silencieux possible. J’entends un bruit de claque puis un second bruit de claque puis un cri de ma femme, puis des sanglots. L’homme a dû gifler ma femme. J’entends à nouveau la voix de ma femme :

-         Ok, ok, on va le faire mais ne tapez plus, d’accord ? On le fait mais vous mettez un préservatif, d’accord ? A condom ? Do you have a condom ?

Je suis étonné de savoir que ma femme connait la traduction du mot préservatif en anglais. Je ne suis pourtant pas certain que son futur violeur va avoir le tact de mettre un préservatif, ça ne se fait pas beaucoup en tant de guerre. J’entends une vocifération de l’homme et deux nouveaux bruits de gifles. Je pense que Katel a maintenant renoncé à demander quoi que ce soit à son violeur, elle dit maintenant d’une voix étranglée :

-         Cool, cool… Doucement, doucement…

Je viens d’arriver au bout du couloir, juste à côté de la pièce où est retenue Katel. Je passe ma tête par l’ouverture de la porte et je vois Katel nue allongée par terre sur le sol en béton brut avec les cuisses écartées tandis que son violeur est dos à moi, en train de s’allonger sur ma femme, prêt à la pénétrer. Je dois agir maintenant !

19h14

Je recule de 2 mètres dans le couloir. Je décroche un extincteur rouge du mur. J’entre dans la pièce, je vois l’homme en uniforme noir avec son pantalon baissé sous les fesses qui immobilise ma femme sous son poids, j’avance d’un pas dans la pièce, l’homme utilise ses bras pour écarter d’avantage les cuisses de ma femme, je fais encore deux pas de plus, l’homme dégage une de ses mains pour diriger son pénis vers l’entrée du vagin de ma femme, je tiens mon extincteur à bout de bras comme une massue.

Ma femme me voit, elle comprend tout de suite ce qu’elle doit faire. Elle repousse d’un coup sec la tête du violeur vers la droite en dégageant sa propre tête vers la gauche. J’abats l’extincteur sur le crâne du violeur sans même qu’il ait eu le temps de réaliser ce qui se passait. Le bruit du choc est un « Tumb » un peu creux. Je m’apprête à donner un second coup d’extincteur mais l’homme ne bouge plus. Je donne quand même un second coup d’extincteur sur la tête de l’homme ; cette fois je lui défonce le visage. Et je donne encore un troisième coup pour être bien sûr de l’avoir tué, je fracasse le crâne du violeur en faisant gicler sa cervelle. Ma femme me dit :

-         Ça suffit, François. Tu vois bien qu’il est mort.

-         Je… je ne sais pas. Je n’ai jamais tué un homme avant.


Chapitre 12

J’ai du mal à retourner le corps de l’homme mort pour dégager ma femme du poids de son cadavre étalé sur elle. Katel repousse aussi l’homme par les épaules en me disant :

-         Enlève-moi ça, enlève ça, c’est dégueulasse, je ne veux plus que ça me touche. Je ne veux plus de ça sur moi. Enlève-le ! Merde ! Putain ! Enlève-moi ça !

19h16

Enfin, j’arrive à faire rouler l’homme mort sur son côté gauche. Katel s’extirpe sur son côté droit. Elle se redresse. Elle retire le ceinturon fixé autour de son cou comme une laisse, elle me dit :

-         Ces connards m’ont fait aboyer comme une chienne et marcher à 4 pattes comme une chienne.

Katel donne un grand coup de pied dans les côtes de l’homme mort au sol en lui criant :

-         Alors, on rigole moins maintenant ? Connard !

19h17

Katel est toute nue. Une partie de son visage et de sa poitrine sont aspergés d’éclaboussures du sang de son violeur mort.

J’enlève mon blouson pour le mettre sur le dos de Katel. Comme je suis très grand et Katel assez petite, mon blouson est suffisamment long pour recouvrir son sexe ; ce n’est pas grand-chose mais je sais que cela procure un peu de réconfort à ma femme. Elle me demande :

-         Et maintenant ?

-         Maintenant, on court à travers les bois pour retrouver nos enfants et se tirer d’ici.

-         Tu as retrouvé Egon ?

-         Oui, j’ai récupéré Egon et, bonne nouvelle, Gwendoline est en vie.

Katel ferme les yeux, elle souffle :

-         Merci mon Dieu.

-         En attendant, on doit sortir d’ici pour rejoindre nos enfants. Mais avant ça, je vais récupérer le pistolet de ton violeur.

19h19

Je suis penché près du corps de l’homme mort. J’ai son pistolet dans la main mais le pistolet est relié à sa ceinture par une attache en cuir que je n’arrive pas à retirer. Les secondes semblent des heures. Katel me dit :

-         Laisse tomber le pistolet. De toute manière, on ne saurait pas comment s’en servir. Je veux partir d’ici. Tu comprends ? J’ai envie de hurler, je veux partir d’ici.

-         Je comprends, allons-y, on fonce.

J’abandonne le pistolet. Non, ce pistolet peut nous aider, j’essaye encore. J’arrache le pistolet de toutes mes forces, l’attache en cuir craque, j’ai le pistolet !

19h20

Je prends Katel par la main. Elle n’a plus de chaussures, ses pieds sont nus mais nous courons. Nous courons.

Cette fois, les secondes deviennent des fractions de seconde pour quitter le bâtiment, pour courir dans la forêt, avoir mon corps envahi par mon souffle et par les battements de mon cœur, avoir comme seule sensation la main moite de ma femme dans ma main, ne pas s’attarder sur les petits cris de douleur de Katel, pour continuer de courir, pour courir, courir encore, être égratignés par des branchages, courir, avancer, s’enfoncer dans la forêt, s’enfoncer dans l’obscurité des feuillages, entrevoir de la lumière, courir vers la lumière, entendre une voix, puis une autre voix :

-         Papa ! Maman !

Le son provient d’au-dessus de moi. Je lève les yeux. Egon et Ayden se sont bien mis en haut d’un grand arbre pour se cacher à la lisière de la station essence. Je regarde autour de moi. Je ne vois personne. Je lance aux enfants :

-         Vous pouvez descendre, les enfants. Venez ! Papa et Maman sont là.

19h37

Katel pleure en serrant Ayden et Egon dans ses bras. Je dis à Egon :

-         Je te félicite Egon, tu as eu une très bonne idée de cachette.

-         Oh, merci Papa. En haut de l’arbre, on pouvait tout voir. On a vu les hommes en noir qui sont venus dans la station essence. On les a vu qui tuaient des gens. On les a vu partir. Ensuite on a vu les lumières qui se sont rallumées dans la boutique. On a compté 7 voitures qui se sont arrêtées devant la boutique. Il y avait des gens qui entraient puis qui sortaient avec des sacs de la boutique, ensuite les voitures repartaient.

-         C’est très bien, Egon. Tu as tout très bien observé. Est-ce que tu as entendu des explosions ou est-ce que tu as vu des flammes après que les voitures aient quitté la station essence ?

-         Non, on n’a rien vu comme ça. De temps en temps, on entend des tirs qui font comme des pétards.

Je me tourne vers Katel et je lui dis :

-         Ok, je pense qu’on peut reprendre la voiture. Si les autres voitures ont repris la grande route sans avoir été détruites par des missiles, alors on devrait pouvoir passer. De toute manière, on doit mettre le plus de distance entre nous et la centrale électrique. Les autres hommes en uniformes noir vont être fous de rage quand ils vont découvrir le cadavre de leur copain avec sa tête réduite en bouillie.

-         Je suis d’accord avec toi. Et surtout je veux quitter cet endroit le plus vite possible.

-         Ok, tu restes là avec les enfants. Je vais tout seul jusqu’à la Passat. Si j’arrive là-bas sans qu’on me tire dessus alors vous courez tous ensemble pour me rejoindre à la voiture.

19h44

Le parking de la station-service est à nouveau éclairé. Je dois parcourir une centaine de mètres à découvert sur la pelouse jusqu’à notre break blanc. Rien ne bouge à part des sacs en plastique qui volent au vent sur le bitume du parking. Au loin, je vois plusieurs corps par terre, ils gisent dans des mares de sang ; ce sont sans doute les personnes qui ont été tuées par les hommes en uniformes noir.

J’atteins notre voiture qui est intacte. Katel avait laissé les clés sur le contact de la Volkswagen avant de venir me chercher dans la boutique de la station-service. Les clés sont toujours sur le contact. Je démarre la voiture. C’est bon, le moteur tourne. Je fais des grands gestes à Katel et aux enfants pour leur faire signe de venir. J’ouvre les portes de la voiture pour qu’ils puissent plonger sur leurs sièges en arrivant. Je m’installe au volant. Il est 19h46 sur l’horloge digitale de notre voiture. Je fixe le parking pour visualiser à l’avance le trajet de notre break entre les véhicules abandonnés et les cadavres par terre.

Ma femme et mes enfants sautent dans la voiture. J’écrase l’accélérateur. Je fonce. Katel me demande :

-         Où va-t-on ?

-         Loin d’ici. Mon idée est de sortir de la 4 voies dès qu’on en aura l’occasion pour aller se cacher avec la voiture jusqu’au matin.

La voiture sursaute. Je viens de rouler sur la jambe d’un cadavre. Il n’y a eu aucun bruit, juste une sensation similaire à celle d’un ralentisseur. Sur ma droite, j’ai le temps d’apercevoir une femme ensanglantée qui se traîne par terre à l’entrée de la boutique de la station-service.

19h47

Nous quittons la station-service. Nous nous engageons sur la grande route à 4 voies. Il n’y a pas d’autres voitures à part la nôtre. Nous passons devant les deux camions militaires qui avaient explosé sous nos yeux ce matin, nous découvrons aussi à côté la Dacia pulvérisée du couple de pillards. Au milieu des corps carbonisés sur la route, je reconnais au milieu de la chaussée la tête sans mâchoire de la jeune pillarde. Je crie :

-         Fermez les yeux, les enfants.

Je donne le pistolet que j’ai volé à ma femme en lui disant :

-         Si tu sens un danger alors tire !

-         Je ne sais pas comment faire.

-         Baisse la vitre de ta portière et entraîne toi à tirer un coup à l’extérieur. Il faut que tu trouves où est le cran de sûreté et que tu le déplaces afin de pouvoir tirer.

Katel baisse sa vitre tout en disant aux enfants :

-         Baissez-vous les enfants, cachez-vous derrière les fauteuils. Maman va essayer de ne pas vous blesser.

Katel manipule l’arme en dirigeant le canon vers l’extérieur. Elle allume le plafonnier de la voiture pour mieux voir, elle me dit avec un sourire :

-         Je n’ai jamais fait ça. On ne m’avait pas dit qu’on devait savoir se servir d’un pistolet pour être une bonne maman.

Katel essaye une première fois d’appuyer sur la détente du pistolet. Rien ne se passe. Katel murmure :

-         Si ce n’est pas comme ça alors il faut mettre ce bitoniau dans cette position.

Le coup part ; un claquement très fort comme un pétard de feu d’artifice, une flamme très brève qui sort du canon du pistolet. Je demande :

-         Ça va ? Personne n’est blessé ?

Egon et Ayden me répondent l’un après l’autre :

-         Ça va, Papa. On n’a rien.

-         On n’a rien, Papa. On peut essayer ?

Là, je me dis encore une fois que c’est quand même bien que les enfants ne mesurent pas toute la gravité de la situation.

Katel me montre le pistolet en me disant :

-         C’est le petit bitoniau ici qu’il faut pousser vers l’arrière pour pouvoir tirer. Qu’est-ce que je fais ? Je le remets en position de sûreté ?

-         Non, pour l’instant, reste prête à tirer. On ne sait pas où on va et on ne sait pas ce qui nous attend.

Au moment précis où je prononce ces mots, je vois une bretelle de sortie à droite de la route à 4 voies sur laquelle nous roulons. Je m’engage sur la bretelle en disant à Katel :

-         On va déjà aller sur cette petite route où il y aura moins de monde et on va essayer de trouver un coin pour se cacher.

20h01

Je roule depuis moins de 5 minutes sur la petite route de campagne quand nous voyons au loin des corps allongés dans le fossé. Katel me dit :

-         Arrête-toi ! Arrête la voiture !

Je m’arrête à côté des cadavres, il y a plusieurs femmes et des enfants au sol, certains ont les yeux grands ouverts comme s’ils nous regardaient. Katel sort de la voiture et elle ramasse une grosse valise par terre pour la mettre dans notre coffre. Puis Katel déchausse 2 femmes et elle prend leurs chaussures avant de remonter dans la Volkswagen. Katel me dit d’une voix sans intonation :

-         Partons maintenant.

20h04

Je conduis notre voiture sans prononcer un mot. Katel me dit :

-         J’espère que ces femmes chaussaient du 39. J’ai les pieds en sang après avoir couru pieds nus dans la forêt. Il faut que je porte des chaussures pour sauver mes enfants.

20h18

Nous croisons parfois des voitures abandonnées ou calcinées, d’autres cadavres, des vaches mortes. J’essaye d’éviter les villages en me fiant aux inscriptions des panneaux indicateurs. Nous passons devant une voiture à l’arrêt en travers de la route, sans chauffeur, au moteur qui tourne encore, aux phares toujours allumés qui éclairent l’intérieur de notre break quand Egon demande à sa mère :

-         Maman, qu’est-ce que tu as dans les cheveux ? On dirait du slime.

Katel passe la main dans ses cheveux et elle hurle :

-         Arrête-toi, François ! Arrête-toi ! Laisse-moi descendre maintenant !

Je freine. Katel sort de notre voiture en hurlant. Elle passe la main dans ses cheveux en essayant de jeter quelque chose accroché à ses cheveux. Katel hurle, elle crie, elle craque, elle pleure, elle trépigne.

Je sors de notre voiture pour rejoindre ma femme et la prendre dans mes bras. Elle s’accroche à moi, elle sanglote ;

-         C’est de la cervelle ! C’est la cervelle de ce type que tu as tué quand il était sur moi. C’est sa putain de cervelle. Je n’en peux plus, François, c’est trop, c’est trop !

Katel pleure dans mes bras. Nous n’irons pas plus loin ce soir. Il est temps de trouver un abri. A ce moment, Egon me crie ;

-         Papa, Papa, la radio de la voiture s’est rallumée !

20h42

Je serre Katel dans mes bras et je me rapproche avec elle de notre Passat, et là je sens que Katel boîte, qu’elle a mal aux pieds. Je baisse les yeux et je découvre totalement ses pieds nus avec des traces de sang et des coupures que ma femme s’est faite pendant sa course dans la forêt. Il faut soigner Katel rapidement avant que ses blessures s’infectent !

Plus nous approchons de notre Volkswagen, plus j’entends la radio, mais quand nous arrivons enfin à la voiture, il n’y a plus de bruit, juste un chuintement émis par les hauts parleurs. Egon me dit :

-         Papa, Papa, je te jure qu’il y avait une radio en anglais. Ils disaient que le Président de la République française avait été abattu d’une balle en pleine tête par son garde du corps !


Chapitre 13

Je redemande à Egon :

-         Comment on dit « Garde du corps » en anglais ?

-         « Bodyguard », je le sais parce que c’est dans un jeu vidéo.

-         Ok, mais comment tu as pu comprendre la série de mots « une balle en pleine tête » ?

-         C’est aussi dans les jeux vidéo, un « headshot » est un tir dans la tête de quelqu’un. Dans Resident evil 2, un « headshot » permet de tuer instantanément un zombie.

Je ne sais plus si j’ai bien fait ou non d’autoriser mon fils à jouer à des jeux vidéo destinés aux adultes mais je suis maintenant quasi certain que Egon a bien compris le sens de ce qu’il a entendu à la radio : le Président de la République française a été tué d’une balle en pleine tête par son garde du corps !

21h39

Nous roulons lentement sur les petites routes de la campagne danoise avec la radio toujours allumée qui émet un chuintement perpétuel. A chaque grésillement ou sifflement du poste de radio, nous espérons pouvoir capter une station de radio qui pourrait nous informer mais ce ne sont que des bruits parasites sans espoir.

Parfois, nous croisons une autre voiture ou nous dépassons des gens qui marchent le long de la route ; ils ne tournent même pas la tête vers nous, ils marchent, hagards, n’accordant aucune attention aux cadavres sur le bas-côté ou au milieu de la route, ni aux véhicules dans le fossé ou simplement abandonnés sur la chaussée. Alors, je conduis notre Passat avec beaucoup de précaution afin d’éviter les obstacles imprévus tout en recherchant un abri pour nous arrêter et dormir.

Une petite route à une seule voie à droite de la route principale semble avoir été délaissée par les grappes d’humains en errance. J’engage notre break blanc sur cette petite route déserte, elle est vide : personne.

21h44

Nous roulons peut-être 2 kilomètres avant de croiser des vaches en divagation, des vaches de plus en plus nombreuses, nous devons rouler au pas. Je pense que nous sommes sur une petite route destinée seulement à desservir une ou plusieurs fermes, peut-être une impasse.

Notre voiture longe un hangar à foin avant d’arriver face à une grande étable éventrée par une explosion.

Par terre, au milieu de l’étable, une vache en sang meugle de douleur, elle essaye de se relever mais ses 2 pattes avant ont été arrachées par l’explosion ; ses meuglements de souffrance sont insupportables. J’arrête la voiture, je prends le pistolet dans la boîte à gants, je tire entre les 2 yeux de la vache au sol. Un jet de sang opaque, rouge sombre. Le corps de la vache qui s’abat lourdement sur le sol. Le silence.

Je regarde autour de moi. Il y a des dizaines de vaches. Une bombe a dû détruire leur étable et elles errent dans la nuit sans but.

Je remonte dans notre voiture, je pose le pistolet entre mes jambes, je démarre et je dis à Katel :

-         Nous allons nous garer derrière l’étable. Nous serons à l’abri des regards et les mugissements des vaches nous préviendront si quelqu’un approche.

Je contourne l’étable avec la voiture pour que notre break blanc ne soit pas visible de la route. J’arrête le moteur. J’éteins nos phares. Je dis aux enfants :

-         Je suis certain qu’il reste des chips et des barres de chocolat de ce matin dans les sacs. Est-ce que vous avez faim ?

-         Oui, Papa !

-         Alors, c’est orgie de chips et de chocolat !

-         Ouais, youpi !

Je mets la main sur la cuisse de ma femme en souriant et en lui disant :

-         Voilà déjà un problème de résolu. Maintenant, on va essayer de s’occuper de tes pieds. Je vais aller dans l’étable pour trouver un point d’eau et te ramener de l’eau pour laver tes pieds.

-         Sois prudent.

-         Tu as peur que je me fasse encorné ?

Je distingue un petit sourire près des fossettes de Katel. Elle me regarde. Son sourire s’agrandit, elle se tourne vers les enfants et elle leur demande :

-         Alors, qu’est-ce qu’il y a de bon à manger ?

21h51

Je sors de notre voiture. J’utilise la lampe torche de mon téléphone pour me diriger dans le noir. Il y a des vaches mortes sur le sol, il manque un mur à l’étable, il manque une partie du toit, je passe devant les mangeoires, devant un tracteur, devant un rouleau de foin, je vois des seaux par terre, le robinet est là !

Je tourne le robinet et il n’y a pas d’eau.

Il n’y a pas d’eau puis il y a un bruit de tube vide, puis il y a des secousses dans le tube de cuivre qui arrive jusqu’au robinet, puis les bruits résonnent de plus en plus vite dans le tube, et l’eau sort du robinet ! Je me précipite pour remplir deux seaux d’eau et je retourne vers notre voiture.

J’ouvre la portière de ma femme :

-         Fais sortir tes pieds à l’extérieur puis tu vas tremper chaque pied dans un seau d’eau.

Katel plonge lentement ses pieds dans les seaux d’eau en s’écriant :

-         Ah, c’est glacé ! Oh, ça fait mal mais ça fait du bien.

Je vois une expression de soulagement sur le visage de ma femme, elle reprend le dessus et elle redevient elle-même car elle me commande :

-         Apporte la grosse valise que j’ai récupérée au bord de la route, on va prendre un linge à l’intérieur pour m’essuyer les pieds et je vais en profiter pour m’habiller.

Je pose la valise par terre devant la portière de ma femme, elle me dit :

-         Maintenant, ouvre la valise. On va voir si c’est une femme qui a préparé cette valise.

Je cherche le mécanisme et les fermetures Eclair pour ouvrir la valise tandis que Katel me commande à nouveau :

-         Avec un peu de chance, tu devrais trouver dans cette valise une petite sacoche avec des brosses à dents et des médicaments.

Je réussis enfin à ouvrir la valise, j’allume à nouveau la lampe torche de mon téléphone et je fouille rapidement la valise jusqu’à m’écrier :

-         Bingo ! Il y a bien une petite trousse avec des brosses à dents et un tube de dentifrice et du Dolipran et même des pansements.

-         Super ! Merci à la dame qui est morte ! Merci, merci, merci ! Maintenant, avec un peu de chance, tu devrais trouver dans cette trousse un désinfectant en bouteille ou peut-être en dosette ?

Je cherche dans la trousse mais il n’y a rien qui ressemble à un désinfectant. Je décide alors de sortir un par un les objets de la valise pour les montrer à ma femme quand elle s’écrit :

-         Du parfum ! Ce parfum va être parfait, c’est plein d’alcool. Je vais retirer mes pieds des seaux d’eau et tu vas utiliser le parfum pour me désinfecter les plaies.

Je me retrouve à genoux devant ma femme à sécher ses pieds avec un t-shirt de la valise puis à propulser du parfum sur les coupures de ses pieds, je crois qu’elle savoure cet instant. Katel me dit :

-         Sors les pansements de la trousse. Tu vas me mettre les grands pansements sur les plus grosses coupures mais tu gardes les autres pansements pour les enfants si nous en avons besoin plus tard.

Je fixe avec douceur les pansements sur les pieds de ma femme qui me demande ensuite :

-         Et maintenant, ce serait bien si tu pouvais me trouver des chaussettes dans la valise ou alors des collants épais s’il n’y a pas de chaussettes.

Je trouve sans difficulté des chaussettes que j’enfile avec précaution aux pieds de ma femme, elle me sourit en me disant :

-         Merci, tu as été parfait. Maintenant, je peux me débrouiller pour le reste.

Katel enfile les chaussures qu’elle avait prise à une femme morte puis elle sort de la voiture et elle choisit des vêtements dans la valise pour aller s’habiller derrière une palissade en béton de l’étable.

22h08

Katel revient vers moi en étant vêtue de la tête aux pieds, elle me rend mon blouson en me disant :

-         J’ai de la chance, la femme à qui appartenait cette valise avait presque la même taille que moi alors ses vêtements sont parfaits pour moi. Je me sens mieux. J’ai même une petite faim.

Katel ouvre un sac de chips tout en disant à Egon et Ayden :

-         Les enfants, quand vous aurez fini de manger, vous irez faire pipi et caca dans un coin de l’étable puis vous ferez dodo sur la banquette arrière.

Ayden demande :

-         Et est-ce qu’on doit se brosser les dents ?

-         Non, pas ce soir, c’est la fête !

-         Ouais, super. Tu as entendu Egon ? Maman a dit qu’on ne va pas se brosser les dents.

Egon nous demande à son tour :

-         Et comment on fait pour s’essuyer les fesses quand on a fait caca ?

-         Papa va encore aller chercher de l’eau dans les seaux et vous pourrez vous laver les fesses. Mais avant ça, on va se faire un grand plaisir. Est-ce que vous vous souvenez que Maman vient du Morbihan et que votre arrière-grand-mère lui avait appris à traire les vaches ?

Katel récupère nos bouteilles d’eau minérale vides en plastique, elle prend Ayden et Egon par la main puis elle nous entraîne dans l’étable. Là, Katel s’accroupit devant une vache et elle commence à la traire en disant à Ayden et Egon :

-         Allez-y, les enfants, mettez une bouteille sous chaque pis, il faut récupérer tout ce bon lait.

Katel trait la vache, les enfants remplissent les bouteilles en plastique et boivent le lait au goulot puis ils remettent les bouteilles sous les pis de la vache en riant, ils ont du lait partout sur le visage et sur les mains, nous sommes heureux.

Nous sommes heureux.


Chapitre 14

7h28

Je roule doucement. J’essaye de ne pas dépasser les 20 ou 30 kilomètres/heure. L’aube nait. Le soleil se lève à peine. Les enfants dorment encore à l’arrière de la voiture. Katel a les yeux mi-clos, elle me murmure :

-         Je suis très inquiète pour Gwendoline. Je suis si inquiète, tu sais. Je suis là et je ne peux rien faire.

-         Nous allons arriver à la frontière allemande dans moins d’une heure. Ensuite, nous avons 14 ou 15 heures de route pour rejoindre Nantes. Gwendoline est une fille très intelligente, elle a 19 ans, elle sait se débrouiller. C’est notre fille, elle va s’en sortir.

-         Elle va s’en sortir. J’espère… Je l’espère tant.

Katel pose sa main sur ma main. Je détourne mon regard de la route, des larmes coulent le long des joues de ma femme. Je décide de changer de conversation, je dis à Katel :

-         Nous passerons bientôt par Rens, la dernière ville danoise avant la frontière, tu pourras alors réveiller les enfants. Ensuite, nous devrions traverser la frontière et arriver à Ladelund en Allemagne. J’ai choisi les plus petites routes sur la carte routière que j’ai trouvé dans la boîte à gants.

7h51

Nous nous rapprochons de la frontière allemande. Nous voyons de plus en plus de véhicules abandonnés sur le bas-côté. Il y a 2 personnes avec des gilets fluorescents jaunes qui ramassent des cadavres et les empilent à l’arrière d’un camion-benne orange. Lorsque notre voiture passe devant le camion-benne qui déborde de corps morts, nous dépassons aussi des hommes cagoulés en uniformes noirs avec des mitraillettes, ils portent des uniformes noirs identiques aux uniformes noirs des hommes qui avaient capturé ma femme. Katel serre mon bras, sa peau devient blanche, sa voix tremble :

-         Arrête-toi, François. Maintenant ! Arrête-toi !

J’arrête notre break une centaine de mètres plus loin. Katel sort de la voiture, elle s’accroupit, elle vomit, elle pleure. Katel se relève, elle regarde la banquette arrière de notre voiture, nos enfants dorment toujours.

Katel remonte dans notre Volkswagen blanche, elle s’essuie les lèvres avec un mouchoir en papier, elle souffle, elle souffle à nouveau, elle se donne des gifles, elle reprend des couleurs, elle me sourit avec un sourire crispé, elle me dit :

-         Voilà, ça va mieux maintenant. Rien que le fait de voir ces hommes en uniformes noir m’a bouleversée. Tu sais, j’ai cru plusieurs fois qu’ils allaient me tuer hier.

-         Je comprends, j’ai tout vu.

-         Non, tu n’as pas tout vu. Quand les hommes en uniformes noir m’ont capturé, ils ont d’abord tiré une rafale de mitraillettes à mes pieds, à 10 centimètres de mes pieds, j’ai senti la terre trembler ! Ensuite, il y avait un homme en uniforme noir qui était déjà ivre, il a déchiré mon pantalon, il m’a attrapé le sexe et il me répétait en mauvais anglais avec un fort accent « You like Donald Trump ; Grab them by pussy ; You like grab them by pussy ; You like America great again ». J’ai crié de douleur quand l’homme a brutalement saisi les lèvres de mon sexe avec sa main dégueulasse. J’avais mal au sexe, j’avais si peur. J’avais si mal et je ne savais pas comment lui dire que je n’avais rien à voir avec Donald Trump…

-         … mais pour cet homme en uniforme noir tous les Européens capitalistes soutiennent l’Amérique et Donald Trump. Et pour cet homme en noir les femmes capitalistes aiment se faire attraper par la chatte comme s’en vante Donald Trump en disant « Grab them by pussy ». La propagande a bien fait son boulot.

-         Sauf que ce n’est pas de la propagande, Donald Trump a vraiment prononcé cette phrase et il pense vraiment ça !

Katel s’essuie à nouveau la bouche avec son mouchoir en papier, elle vérifie que sa bouche est propre dans le miroir de courtoisie du pare-soleil, elle me demande :

-         Combien de temps encore avant la frontière ?

-         Peut-être 30 minutes, peut-être moins. Je m’attendais à des embouteillages mais je pense que tous les gens qui voulaient passer la frontière ont déjà passé cette frontière ou ont déjà été tués.

-         Et si on se fait tuer ?

-         Pourquoi ils nous tueraient ? On est Français. On n’a rien à voir dans cette guerre au Danemark.

-         Et si la France était aussi en guerre ?

-         Je n’en sais rien. Je n’ai pas de réponses à cette question, ni à toutes les autres questions. Essaye de remettre la radio. De toute manière, il va être temps de réveiller Egon et Ayden, nous arrivons à Rens.
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Notre break blanc commence sa traversée de Rens à travers la rue principale de la petite ville. Katel se tourne sur son siège pour réveiller Ayden et Egon quand je l’interromps :

-         Non, ne réveille pas les enfants ! Attends que nous ayons passé ça.

Sur la grande place de la ville de Rens, juste devant l’église, je reconnais des militaires qui portent l’uniforme vert de l’armée danoise, ils sont une vingtaine, ils ont les mains liées dans le dos. Face aux militaires danois, quatre hommes cagoulés en uniformes noirs tiennent leurs mitraillettes à la taille. Soudain, les tirs crépitent, les canons des mitraillettes laissent échapper des gerbes de feu, les militaires danois s’écroulent par terre comme des pantins désarticulés.

Notre voiture quitte la grande place pour entrer dans une nouvelle rue, les enfants se réveillent, ils n’ont rien vu. Egon demande :

-         Qu’est-ce qui s’est passé ? On aurait dit des pétards ?

-         Non, c’est Maman qui essaye de mettre la radio.

Katel appuie sur le bouton de la radio et, à ma grande surprise, la radio fonctionne ! Ayden se réveille à son tour et il nous demande :

-         Qu’est-ce qu’ils disent à la radio ?

-         Je ne sais pas, Ayden, ils ne parlent pas notre langue.

Katel approche son oreille d’un haut-parleur de notre voiture pour écouter attentivement la radio puis elle me dit :

-         Je pense que c’est la même langue que celle des hommes en uniformes noir, ce sont les mêmes intonations.

-         Ça ressemble à du russe.

-         Oui, c’est peut-être du russe, mais c’est peut-être aussi de l’ukrainien, du lithuanien, de l’estonien… En fait, c’est terrible, le Danemark est envahi par des militaires qui portent des uniformes noirs et des cagoules noires, qui n’ont pas de drapeau, pas de plaque minéralogique, qui tuent tout le monde, qui coupent toutes les communications, et on ne sait même pas qui sont ces barbares, et nous on est simplement une famille française en vacances au Danemark au milieu de toute cette merde ; qu’est-ce qu’on est censé faire maintenant ?

-         Tout de suite, à l’instant, on va passer la frontière.

-         Tu ne veux pas qu’on réfléchisse ? On pourrait peut-être s’arrêter tout près de la frontière et aller voir comment ça se passe à la frontière ? Ce serait plus prudent, non ?

-         Je pense que là tout de suite immédiatement nous n’avons plus le choix et nous allons passer la frontière maintenant, que tu le veuilles ou non.

Je regarde dans mon rétroviseur et je vois un énorme camion noir débâché collé derrière notre véhicule. Le camion est rempli d’hommes en uniformes noir. La petite route de la campagne danoise est trop étroite pour que je puisse m’arrêter ou faire demi-tour. Le camion noir klaxonne, il trouve sans doute que je roule trop lentement. J’accélère en nous dirigeant droit devant vers la frontière.
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Je roule toujours aussi vite vers la frontière pour ne pas ralentir le camion noir qui nous suit. Soudain, juste derrière un virage, nous découvrons un poste frontière improvisé constitué de deux automitrailleuses noires en épis au milieu de la route. Katel et moi, nous pensons à la même chose en même temps mais Katel le dit à haute voix avant moi :

-         Le pistolet dans la boîte à gants ! C’est un de leurs pistolets ! Ils vont tout de suite comprendre qu’on l’a volé, ils vont faire le rapprochement… On est foutus !

Ayden demande :

-         Papa ? Ça veut dire quoi « foutu » ?

-         Ça veut dire que tout est perdu mais rien n’est perdu parce qu’on va dire que les enfants ont ramassé ce pistolet par terre et qu’ils nous l’ont apporté.

Je dis à Ayden et Egon :

-         Les enfants, Papa et Maman vous autorisent à mentir pour une fois. Si les hommes en noir vous demandent à qui est le pistolet dans la boîte à gants alors vous devez dire que vous l’avez trouvé par terre. C’est ok ?

-         Ok, mon capichef !

-         C’est ok, Papa.

8h09

Une Fiat Tipo est arrêtée devant nous au poste frontière de fortune. Il y a quatre hommes et deux femmes en uniforme noir qui gardent le point de passage, ils ont des casques noirs mais ils ne portent pas de cagoules noires. Un militaire en uniforme noir fait sortir le conducteur de la Fiat, il lui demande de mettre ses mains sur le capot de la voiture, il le fouille, il regarde les pièces d’identité de l’homme, il lui montre un livret, il crie sur le conducteur, il fait un geste au conducteur pour lui ordonner de s’agenouiller devant le fossé… Katel a juste le temps de dire :

-         Les enfants, fermez les yeux !

Devant nous, le militaire en uniforme noir a tiré une balle dans la nuque du conducteur qui s’est écroulé dans le fossé.

Une femme en uniforme noir nous fait signe d’avancer notre break vers le poste frontière. Nous arrivons à la hauteur de la femme en uniforme, elle dirige ses paumes de mains vers le sol pour me faire signe d’arrêter la voiture et de baisser la vitre de ma portière.

Arrivée à la hauteur de ma portière, la femme en uniforme noir se penche vers moi pour me parler. Je ne comprends pas un mot de ce qu’elle dit. Elle résume alors sa phrase en un seul mot international :

-         Pasport !

Nous avons perdu toutes nos affaires lors du bombardement du pont de Lillebaeltsbro mais, par chance, j’avais rangé nos passeports dans la poche intérieure de mon blouson après avoir franchi le barrage militaire danois à l’entrée du pont entre la Fionie et le Jutland. Je donne à la femme en uniforme noir nos quatre passeports. Elle regarde un instant les passeports, elle me dévisage, elle regarde les autres militaires en uniforme noir, elle hurle :

-         Frantsuzskiy !

Les autres militaires hurlent à leur tour :

-         Frantsuzskiy !

Tous les militaires sourient et la femme en uniforme me rend nos passeports en me faisant une petite tape sur l’épaule en ajoutant :

-         Frantsuzskiy bolshoy !

L’autre femme en uniforme noir colle alors sur notre parebrise une sorte de gros autocollant vert avec des caractères cyrilliques à l’intérieur. Elle prend un marqueur et elle inscrit le chiffre quatre sur l’autocollant. Les deux femmes en uniforme nous font des grands sourires et des gestes pour nous faire signe de partir en criant :

-         Davaï, davaï…

Parmi les très rares mots de vocabulaire russe que je connais, je sais que « Davaï, davaï » signifie « Allez, avancez, dépêchez-vous ».

Je redémarre notre voiture et nous franchissons le poste frontière. Un militaire en uniforme noir nous fait encore un grand sourire et il lève son pouce quand nous passons le dernier check-point de la frontière entre le Danemark et l’Allemagne !

Je scrute mon rétroviseur en m’éloignant du poste frontière, je vois deux soldats en uniforme noir en train de sortir du camion débâché noir qui nous suivait puis les deux militaires urinent sur le conducteur mort gisant dans le fossé.


Chapitre 15

Egon me dit :

-         Ils sont super sympa !

Et Ayden ajoute :

-         Oui, ils sont très gentils les Messieurs et les Dames en noir.

Katel me regarde en me demandant :

-         Tu as compris la même chose que moi ?

-         Oui, je pense que la France est un pays allié de ces militaires en noir. Je pense qu’on a une sorte de laisser-passer pour quatre personnes collé sur la vitre avant. Et je pense enfin que nous allons récupérer l’autoroute pour nous diriger vers Hambourg puis vers la France.

-         Attends, si cet autocollant est bien un laisser-passer alors ça veut dire que l’Allemagne est aussi occupée par ces militaires en noir ?

Nous croisons à cet instant sur la route dans le sens opposé un convoi de camions de troupes chargés de militaires en uniforme noir qui remonte vers le Danemark. Je confirme alors à ma femme :

-         Oui, Katel, l’Allemagne est occupée !

La voix d’Ayden nous ramène à des impératifs immédiats :

-         Papa… J’ai faim, j’ai envie de faire pipi.

-         Tenez encore 10 minutes les enfants, on va bientôt arriver sur l’autoroute. Avec un peu de chance, on trouvera une station-service qui fonctionne normalement et qui aura de la nourriture et de l’essence parce qu’on est presque à sec.

Katel me regarde, elle me demande :

-         Et sinon ?

-         Sinon, on se débrouillera.

8h27

Je vois enfin le panneau de signalisation routière qui m’indique la bretelle d’autoroute vers Hambourg puis je vois cette bretelle d’autoroute barrée par un nouveau check-point avec deux auto-mitrailleuses et des hommes en uniformes noir. Je dis à Katel :

-         Bon, nous allons vérifier ma première théorie.

-         Laquelle ?

-         La théorie du gros autocollant vert qui sert de laisser-passer.

8h32

Je ralentis à l’approche du check-point. Notre break est à 10 mètres, à 5 mètres, à 2 mètres, un homme en uniforme noir s’approche de notre voiture qui continue d’avancer lentement, je vois le regard de l’homme se poser brièvement sur le gros autocollant vert puis l’homme en uniforme noir nous fait signe de passer le check-point sans nous arrêter, nous nous engageons alors directement sur la bretelle d’autoroute puis sur l’autoroute… J’accélère et je pousse un grand cri de joie :

-         Youhou ! Ça a marché !

… et Katel et les enfants crient de joie à leur tour :

-         Youhou ! Vive Papa ! Vive la France !

En fait, nos cris de joie s’arrêtent assez rapidement car je dois souvent faire du slalom entre des trous de bombes sur l’autoroute. Nous croisons beaucoup de véhicules de militaires en uniforme noir et, parfois, quelques voitures chargées de bagages immatriculées en Allemagne.
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Nous découvrons enfin le panneau de signalisation que toute la famille attendait : une station-service à deux kilomètres. Katel me souffle :

-         Tu crois que la station-service va être ouverte ? qu’elle aura de l’essence ? à manger ? des toilettes qui fonctionnent ?

-         Tu as oublié de poser une question. Est-ce qu’il y aura une file d’attente de cinq heures pour prendre de l’essence ou pour manger si la station est ouverte ?
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Je vois la station-service au loin. Le losange bleu Aral est illuminé, je n’ai jamais eu autant de plaisir à voir le logo d’un distributeur d’essence ! Donc l’électricité fonctionne ! Il y a des voitures qui ralentissent pour s’engager sur la voie d’accès de la station-service mais elles s’arrêtent un instant puis elles repartent sans prendre cette voie d’accès.

Au fur et à mesure que notre voiture avance vers la station-service, nous découvrons que sa voie d’accès est contrôlée par un nouveau check-point avec simplement deux militaires en uniforme noir. Je ralentis, notre Volkswagen s’approche du check-point, je m’attends à ce que les militaires me fassent signe de passer grâce à notre laisser-passer, mais non, ils nous font signe d’arrêter notre voiture. Un militaire s’avance vers moi, il me dit :

-         Sto yevro !

Je ne comprends pas. Le militaire sort alors 2 billets de 50 euros de sa poche en me les mettant sous les yeux et il répète avec une voix plus forte et plus insistante :

-         Sto yevro !

Je dis à Katel :

-         Donne-moi mon blouson, c’est un péage sauvage ou du racket ou de l’opportunisme ou appelle ça comme tu veux mais on doit payer 100 euros pour accéder à la station-service. Et de toute manière, on n’a plus d’essence.

Je donne les 100 euros au militaire en uniforme noir qui fait signe à notre voiture d’avancer après nous avoir remercié avec un :

-         Spasibo

9h04

Je redémarre. Notre Volkswagen Passat avance sur la voie d’accès à la station essence, je dénombre alors sur l’aire de service une vingtaine de véhicules qui ont accepté d’être rançonnés par les militaires en uniformes noirs. Nous nous dirigeons vers les pompes à essence qui semblent fonctionner car des voitures s’y arrêtent pour faire le plein.

En nous avançant un peu plus près, je m’aperçois que les conducteurs remplissent leurs réservoirs avec des jerricans d’essence qu’ils achètent au pied des pompes à essence. Encadrés par deux autres militaires en uniformes noirs, les pompistes distribuent les jerricans en encaissant l’argent liquide des clients.

Accroché à une pompe à essence, un petit écriteau rapidement griffonné indique le prix d’un jerrican de 5 litres : 200 euros. Je demande à Katel :

-         Tu as compté l’argent que j’ai volé dans la caisse de l’autre station-service ?

-         On doit avoir 700, peut-être 800 euros en espèces.

-         Je propose qu’on prenne 10 litres d’essence, ça nous permettra de faire une centaine de kilomètres et on trouvera peut-être de l’essence moins chère plus loin. De toute manière, il faut qu’on garde un peu d’argent pour s’acheter à manger et à boire.

Au prix où est vendu l’essence, je n’ai pas à attendre longtemps pour que ce soit mon tour. Je donne 400 euros au pompiste qui en échange me remet deux jerricans d’essence. Je ne sais même pas si notre voiture consomme du diesel ou du sans-plomb mais de toute manière je n’ai pas vraiment le choix puisque tous les jerricans portent une inscription E10.

J’ouvre ma trappe à essence et je remplis mon réservoir moi-même en essayant de ne pas en perdre une goutte.

Après avoir bien secoué le bec verseur de mon second jerrican dans mon réservoir d’essence, je rends le jerrican vide au pompiste qui fait signe à mes enfants de descendre la vitre de leur portière puis le pompiste sort de sa combinaison deux sucettes qu’il leur tend ; un escroc sympa ! Je m’adresse à Egon et Ayden :

-         Vous devez dire « Danke schön », les enfants, cela signifie « Merci » en allemand.

Trop contents de pouvoir se rassasier d’une sucette, Egon et Ayden ne se privent pas de lancer 2 joyeux « Danke schön » au pompiste qui les remercie à son tour d’un signe de tête avec un large sourire.
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Je remonte dans notre voiture et je vais la garer devant la boutique de la station-service. La scène me semble surréaliste, on pourrait se croire un jour normal comme tous les autres jours s’il n’y avait pas un groupe de militaires en uniformes noir devant la boutique. Je dis à Katel :

-         Emmène Ayden et Egon aux toilettes pour faire pipi et pour vous laver. Pendant ce temps, je vais prendre des cafés et des gâteaux pour les enfants.

9h22

Je suis assis à une grande table devant le self-service de la boutique. Katel revient avec les enfants, elle a l’air plus détendue, plus souriante :

-         Voilà, je me suis débrouillée pour les laver presque entièrement et me laver moi-aussi avec de l’eau chaude. Ça fait du bien, même si ce n’était pas toujours très facile parce qu’il fallait bien sucer les sucettes en même temps.

Katel sourit encore quand elle découvre les deux cafés sur notre table avec quatre brownies sous sachet plastique et 2 bouteilles de jus de fruit, elle dit aux enfants :

-         Hum, regardez, c’est super, Papa nous a préparé un bon petit-déjeuner.

Les enfants mangent avec appétit leurs brownies pendant que Katel repose son café après sa première gorgée en me disant :

-         Je n’aurais jamais pu penser qu’un café pouvait être aussi bon. Ça t’a couté cher ?

-         Tu ajoutes un zéro à tous les prix, donc c’est un petit-déjeuner à 165 euros. La caisse enregistreuse indiquait bien 16,50 euros mais le vendeur m’a demandé 165 euros et tout est comme ça ; il faut ajouter un zéro au prix normal. Évidemment, le vendeur n’accepte pas les cartes bancaires. La seule bonne nouvelle est qu’il me restait suffisamment d’argent liquide.

-         François, tu sais, je reconnais que tu as eu raison de voler l’argent dans le tiroir-caisse de l’autre station-service. Tu as été prévoyant. Combien est-ce qu’il nous reste d’argent maintenant ? Moi, j’ai peut-être 50 euros dans mon sac à dos qui est resté dans la voiture

-         Et moi je dois avoir un peu plus de 200 euros, donc ça nous fait au maximum 300 euros. Si on a de la chance, les distributeurs de billets vont peut-être se remettre à fonctionner ou bien d’autres stations-services accepteront la carte bancaire.

-         On verra. On se débrouillera. Pour l’instant, l’essentiel est qu’on soit en vie.
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-         Vous êtes Français, n’est-ce pas ?

Un homme blond de grande taille se tient debout devant notre table, il a un accent danois, il est bien vêtu et il semble amical. Je lui réponds :

-         Oui, nous sommes Français.

Sans attendre que je l’y invite, l’homme blond s’assoit à notre table :

-         Vous avez de la chance, les Français font partie de la N.E.R., je crois que c’est comme cela que l’on dit en français.

-         La N.E.R. ? Excusez-moi, je ne sais pas ce que c’est.

-         La Nouvelle Europe Réunifiée, la fameuse Europe de l’Atlantique à l’Oural réunifiée… mais sous l’autorité des Russes.

-         Les hommes en uniformes noirs sont des Russes ?

-         Oui, bien sûr. Ils portent des uniformes noirs sans drapeau et ils sont dans des véhicules sans plaque minéralogique pour faire croire à une fable d’auto-détermination des peuples européens comme pour l’annexion de la Crimée.

-         Des pays ont choisi de se rallier aux Russes en Europe ?

-         Presque tous ! Pour vous les Français, c’est le garde du corps de votre Président de la République qui lui a mis une balle dans la tête puis un ex-candidat à votre élection présidentielle est soudain devenu l’homme providentiel qui s’est rallié aux Russes. Votre ancien Président n’avait aucune chance, il devait être tué dès le début de l’invasion ! En effet, la France constituait le plus grand danger pour les Russes car, depuis le Brexit, la France était la seule puissance nucléaire de l’Union Européenne. Dans beaucoup d’autres pays européens, les Russes avaient noyauté les centres du pouvoir et les services de sécurité. Une bonne douzaine de chef d’États européens ont été abattus par leur propre service de sécurité ou, d’une manière plus légaliste, ils ont été victimes de coups d’État en étant jugés pour haute trahison par des tribunaux populistes avec à chaque fois un homme politique de haut rang qui reprenait le pouvoir en décrétant son alliance avec la Russie. Les Russes avaient bien préparé le terrain, ils avaient acheté depuis des années des gardes du corps et des hommes politiques dans toute l’Europe ! Les Russes leur offraient des millions d’euros déguisés en fausses missions de conseils pour des entreprises russes ou, plus simplement, ils leur accordaient des prêts de banques russes qui n’étaient jamais remboursés.

-         C’est donc pour cela que des partis politiques français avaient une telle facilité à obtenir des prêts de banques russes ; ils ont vendu la France !

Katel ajoute :

-         Oui, c’est flagrant et c’était en face de nos yeux mais on ne voulait pas le voir ! Vous savez, j’ai toujours été choquée par ces pseudos rapports ou missions d’expertise rémunérés à prix d’or aux hommes politiques français par des sociétés russes : des rapports ineptes de 10 ou 20 pages qu’un étudiant stagiaire pouvait pondre en une après-midi et qui étaient facturés entre 100000 et 500000 euros ! Mais, dîtes-nous, est-ce que tous les pays européens ont été trahis par leurs dirigeants corrompus ?

-         Non, bien sûr. La vérité est peut-être encore plus triste. Plusieurs autres chefs d’États européens étaient des populistes d’extrême-gauche ou des nationalistes d’extrême-droite qui épousaient déjà les thèses de l’impérialisme russe, donc ils se sont alliés à la Russie dès la première heure de l’invasion russe.

Katel semble furieuse, elle réagit et demande à l’homme blond :

-         Mais ce n’est pas possible, il y a quand même dû y avoir des pays qui ont essayé de se battre contre les Russes. On arrive du Danemark où votre pays était en guerre.

-         Oui, il y a eu quelques pays que les Russes n’ont pas réussi à corrompre, alors ces pays ont été envahis par la Russie sans s’embarrasser de précautions diplomatiques. Mon pays, le Danemark, a tenté de résister. Je crois que nous ne voulions plus vivre avec cette expression « se coucher comme un Danois » quand nous avions préféré nous rendre à Hitler en deux heures plutôt que de combattre. Alors, cette fois, le Danemark a essayé de se battre mais nous n’avions aucune chance dès le départ car les Russes avaient pris le contrôle de tous nos systèmes informatiques, de tous nos satellites, de toutes nos communications.

-         C’est pour ça qu’on n’avait plus de téléphone et plus de radio ni de GPS. Est-ce que le Danemark a capitulé ou est-ce que vous combattez encore ?

-         C’est terminé, hélas. La Russie n’a pas la main qui tremble lorsqu’il s’agit d’envahir un pays. Les Russes avaient bien appris leurs leçons d’histoire. Le massacre de Katyn en Pologne n’était qu’une sinistre répétition de la tragédie qui s’est jouée à Hellerup près de Copenhague ; ils ont tué 70000 officiers et soldats danois en une heure, en une petite heure. La mer était rouge de sang. Le sable était rouge sur les petites plages autour de Copenhague. Le sable était rouge.

L’homme blond s’interrompt. Ses yeux sont humides. Sa gorge est nouée. Il a du mal à pouvoir recommencer à nous parler. Une femme blonde s’approche de lui, elle met sa main sur l’épaule de l’homme pour le réconforter. L’homme blond pose sa main sur la main de la femme. Une fille d’une dizaine d’années vient se serrer contre l’homme blond qui nous dit :

-         Je vous présente ma femme Ellen et ma fille Anna. Je suis Peter, excusez-moi, je n’avais pas pris le temps de me présenter.

Katel invite d’un geste la femme et la fille de Peter à s’asseoir à notre table devant le self-service. Je crois que Katel remarque en même temps que moi les yeux d’Anna fixés sur le morceau de sucre de son café. Anna doit avoir faim. Katel donne gentiment son morceau de sucre à Anna tout en demandant à Peter :

-         Et l’OTAN ? Et les Américains ? Ils ne réagissent pas ? Ils laissent faire ?

-         Votre ancien Président de la République avait très bien analysé la situation car l’Alliance atlantique était vraiment « en état de mort cérébrale ». Ainsi le Président américain a mis en application sa politique de non-interventionnisme et de désengagement militaire des pays en guerre, et puis je crois que cela lui fait très plaisir de voir un concurrent commercial disparaître : la « vieille Europe » ne viendra plus prendre des parts de marché aux entreprises américaines. D’autre part, les Russes ont fait alliance avec la Chine et l’Iran donc l’Amérique devrait se battre sur trois fronts si elle entrait en guerre. Au Moyen-Orient, Téhéran a imposé la Pax Persica grâce à des missiles nucléaires à longue portée qu’ils ont réussi à développer dans le plus grand secret. En Asie, Pékin a envahi le Japon lors d’une opération baptisée « La revanche de Nankin » en mémoire des abominables massacres de populations civiles commis en Chine par les Japonais en 1937.

A cet instant, je suis assommé par l’ampleur de la domination russe. J’essaye de réaliser ce qui se passe et la situation où nous sommes. Sur un mur du self-service, deux écrans de télévision diffusent en continu sans le son des images de la chaîne d’information russe Russia Today : des tanks russes qui descendent les Champs-Élysées, un sous-marin nucléaire russe dans le port de Barcelone, des hélicoptères russes qui se posent devant le Palais du Reichstag à Berlin, des hydroglisseurs russes qui sillonnent les canaux d’Amsterdam, les troupes russes qui paradent à Milan sous les acclamations de la foule…

Katel perçoit sans doute mon trouble, Katel devine toujours ce que je ressens, alors Katel décide de masquer aux enfants mon désespoir grandissant en reprenant la conversation, elle complimente Peter :

-         Vous parlez très bien français. Où avez-vous appris à parler aussi bien notre langue.

-         J’ai travaillé en France quand j’étais plus jeune et nous allons souvent passer nos vacances en Bretagne en été. D’ailleurs, je crois que la Bretagne est une des rares régions d’Europe qui résiste encore à l’envahisseur russe.

-         La Bretagne résiste ?

-         Oui, une partie de la Bretagne résiste, tout comme La Galice, l’Andalousie, la ville de Florence, plusieurs îles grecques, l’Irlande, la Belgique francophone… Nous n’avons pas d’informations très précises car tous les médias sont maintenant aux mains des Russes. Ces régions ne sont certainement pas les seules à résister mais, oui, il y a encore quelques Européens héroïques qui ont décidé de se battre pour leur liberté. Hélas, vous savez, je crois que leur résistance ne dépassera pas quelques jours ou au mieux quelques semaines face au rouleau compresseur de l’Armée russe. Les pauvres gens qui vivent dans ces poches de résistance vont se faire massacrer comme les Danois.

Katel tourne la tête vers moi. Nos regards se croisent. Les yeux bleus de Katel veulent tout dire mais elle me le répète avec des mots :

-         Gwendoline ! Tu te rappelles de ses mots de détresse au téléphone. Nous devons partir immédiatement pour la sauver, elle doit être à Nantes ou dans une autre partie de la Bretagne qui est entrée en résistance.

-         Tu as raison. Partons dès maintenant !

Je me lève de table quand Peter pose sa main sur mon avant-bras :

-         Je vous remercie beaucoup pour le sucre que vous avez donné à ma fille Anna. Vous êtes une famille généreuse. Est-ce que je peux me permettre de vous demander un tout petit service avant que vous partiez ?

-         Que pouvons-nous faire pour vous ?

-         La batterie de ma voiture est vide. J’ai des câbles pour la recharger mais j’ai surtout besoin d’une autre voiture pour la faire démarrer. Si je demande ça au garage de la station-service ici, ils vont me faire payer 400 ou 500 euros ou encore plus selon leur inspiration.

-         Il n’y a pas de problème, Peter. Dites-moi où est votre voiture ?

-         J’ai garé ma voiture tout au bout du parking, près de la sortie de la station-service car je voulais être prêt à partir en cas de problème. C’est une Volvo grise.

-         Ok, je vous rejoins là-bas avec ma Passat. Vous pouvez déjà préparer vos câbles de démarrage, cela devrait nous prendre moins de 5 minutes.

Je croise le regard de Katel qui m’approuve. Après tout, Peter vient de nous expliquer ce qui est en train de nous arriver. Nous lui devons bien ce petit geste qui va nous prendre très peu de temps et lui rendre un très grand service.
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Peter m’attend près de sa voiture au bout du parking de la station-service. Ma femme discute avec Ellen devant la Volvo grise de Peter. A quelques mètres de là, Egon et Ayden jouent avec Anna. Je me gare face au capot de la Volvo.

Je sors de ma voiture et je m’apprête à ouvrir mon capot pour accéder aux cosses de ma batterie quand je m’aperçois que la Volvo a un pneu à plat à l’arrière. Je vais faire la remarque à Peter sur son pneu quand je vois aussi une grande flaque d’huile sous la Volvo. Cette voiture ne peut pas rouler !

Peter vient de m’attirer ici à l’écart de la station-service… et il est déjà trop tard !

10h24

Peter a son bras autour du cou d’Egon et il enfonce un couteau de cuisine contre sa carotide. Ellen tient Ayden par la nuque et elle enfonce un autre couteau de cuisine contre son cou. Ayden commence à pleurer. Peter m’ordonne :

-         Laissez les clés sur le contact de votre voiture et reculez-vous. Nous voulons seulement la voiture. Je relâcherai vos enfants plus tard.

-         Peter, ce n’est pas nécessaire de faire cela. Vous pouvez monter avec nous dans notre voiture. On vous déposera à la prochaine ville, ou dans 100 kilomètres, ou plus loin si vous voulez.

-         Vous n’avez pas encore compris. Je veux votre voiture avec le laisser-passer collé sur le pare-brise. Ce laisser-passer indique que les passagers sont Français donc on peut passer tous les contrôles avec cette voiture. Je suis capitaine de l’Armée danoise. Si les Russes m’arrêtent, ils me tueront, ils tueront peut-être aussi ma famille. Je n’ai pas le choix, je dois prendre votre voiture pour m’enfuir.

Katel se jette à genoux en criant et en suppliant Peter :

-         Laissez-nous Ayden, je vous en supplie, laissez-nous Ayden, il n’a que 6 ans. L’autocollant de laisser-passer sur notre voiture porte le chiffre 4. C’est un laisser-passer pour une voiture avec quatre passagers ! Vous vous ferez arrêter au premier barrage si vous êtes 5 dans la voiture. Pitié, pitié… Laissez-moi Ayden… Pitié…

Katel pleure à genoux en tendant les bras. Peter fait un geste d’approbation de la tête à sa femme qui relâche Ayden. Katel crie :

-         Ayden ! Viens, viens vite !

Ayden court vers Katel et il se jette dans les bras de sa mère en pleurs qui le serre de toutes ses forces.

Katel toujours à genoux sur l’asphalte du parking crie à Egon :

-         Fais le sac de linge sale ! Fais le sac de linge sale comme avec grand-mère !

Je ne sais pas si Egon a entendu les paroles de Katel car Peter a déjà poussé mon fils à l’intérieur de notre voiture. Ellen et Anna claquent leurs portières. La voiture démarre et s’engage sur la bretelle de sortie de la station-service. Katel se relève et se met à courir de toutes ses forces vers la station-service.

Je récupère Ayden et je le prends dans mes bras.

Au loin, je vois ma femme qui crie pour attirer l’attention des soldats russes en uniformes noirs, elle hurle, elle leur explique ce qui vient de se passer en anglais, en français, encore en anglais, elle montre du doigt notre break blanc qui s’éloigne.

Je tiens Ayden dans mes bras, il me demande :

-         Il va revenir mon grand-frère ?


Chapitre 16

Juste devant les pompes à essence, je vois un soldat russe qui soutient la main de ma femme pour la faire monter dans une auto-mitrailleuse pick-up noire décapotée.

L’auto-mitrailleuse démarre et se dirige vers moi puis s’arrête à ma hauteur. Un militaire en uniforme noir tend ses bras vers Ayden tout en m’ordonnant avec un français sans accent :

-         Montez, montez ! Dépêchez-vous !

10h27

Le militaire en uniforme noir assoit Ayden à même la tôle sur le plancher du pick-up à côté de Katel puis il me désigne une place à côté de Ayden en me disant :

-         Assis ! Là !

Le conducteur de notre auto-mitrailleuse ne doit pas avoir plus de 19 ans ou 20 ans. Assise à côté de lui sur le siège passager, une jeune femme militaire aussi jeune que lui tient une mitraillette tout en arrivant à fumer des grosses cigarettes sans filtre malgré la vitesse du pick-up. Juste devant nous, au milieu de la plate-forme arrière du pick-up, un militaire se tient debout derrière la mitrailleuse montée sur un pied, il engage une ceinture de cartouches dans la mitrailleuse et il tire quelques salves pour s’assurer que tout fonctionne bien. Le fracas des balles est assourdissant. Assis en face de moi, le quatrième militaire semble être un officier car il a des galons sur son uniforme, il a un nez cassé, il parle dans une sorte d’appareil hybride de talkie-walkie et de téléphone portable que je n’avais jamais vu auparavant. Je ne comprends rien à ses paroles mais il parle beaucoup et très vite en regardant la route devant lui. D’un seul coup, il pose sa main sur le bras de ma femme en lui demandant :

-         Quel nom votre garçon ? Quel âge ?

-         Egon ! Egon ! Il s’appelle Egon. Il a 10 ans ! 10 !

Ma femme écarte ses deux mains en montrant ses dix doigts à l’officier au nez cassé. En réponse, l’officier russe lève le pouce en signe de compréhension. L’officier recommence à parler dans son talkie-walkie, j’entends « Egon » entre tous les autres mots en russe. L’officier au nez cassé tape sur l’épaule du militaire qui conduit l’auto-mitrailleuse en lui criant :

-         Davaï, davaï !

Notre auto-mitrailleuse accélère pour rouler encore plus vite. Je m’accroche sur le rebord du pick-up. Je regarde Katel. Elle serre les poings. Elle me sourit. Elle s’accroche à la vie de notre fils. Je prends la main de ma femme pour l’accrocher au rebord du pick-up. Le pick-up va très vite. Le vent fait voler les cheveux de ma femme. Nous sommes assis sur la tôle du plancher, nous sommes secoués à chaque défaut d’asphalte sur l’autoroute. Je regarde encore Katel. Je maintiens Ayden avec mon bras. Je regarde le mitrailleur qui s’arc-boute derrière la mitrailleuse, prêt à tirer. Je regarde le logo du pick-up, c’est un UAZ, nous sommes bien dans une auto-mitrailleuse russe et l’homme à côté de moi s’apprête à tirer sur la voiture où se trouve mon fils. Je regarde Ayden. Je sais qu’il a compris que son grand frère est dans la voiture devant nous. Ma femme a compris ce qui va se passer. Elle saisit le bras de l’officier au nez cassé, elle lui dit :

-         Mon fils est sous le siège ! Mon garçon, sous le siège, en-dessous la banquette. Caché sous le siège !

L’officier russe a compris. Il refait le signe du pouce levé à ma femme. Il parle à nouveau très vite dans son talkie-walkie. Il parle très fort à l’oreille de l’homme derrière la mitrailleuse tout en lui faisant un geste qui désigne une hauteur de tir. C’est bon. Ils vont tenter de tirer juste à la hauteur des vitres pour ne pas toucher mon fils caché sous la banquette de notre Volkswagen. J’espère qu’Egon a pu se rouler en boule entre les sièges avant et la banquette, j’espère que ses ravisseurs l’ont laissé se cacher par terre dans la voiture. C’est Peter qui conduit donc il n’a pas pu toucher à Egon. Ellen doit se préoccuper d’autre chose plutôt que de la position de mon fils dans la voiture. Normalement, mon fils se souvient de la position du sac de linge sale, il devait se mettre en boule sous le siège de la voiture de sa grand-mère quand elle ne lui mettait pas sa ceinture de sécurité ainsi ils ne se faisaient pas arrêter par la police. Ma mère avait inventé le jeu du sac de linge sale parce qu’elle n’avait pas de siège auto pour Egon quand il était petit.

Nous entendons soudain des claquements, des claquements de plus en plus forts, des rafales de balle… Dans le talkie-walkie, une voix crie en russe :

-         Kontakt ! Kontakt !

Le bruit des balles est de plus en plus fort. Il s’arrête. Plus un bruit.

Nous roulons à toute allure.

Une voiture blanche surgit à contre-sens. C’est notre voiture, notre break blanc qui est criblé de balles ; des fumées noires épaisses s’échappent du capot.

Une série de rafales sèches ! Les douilles sont projetées à mes pieds ! La mitrailleuse de notre pick-up est entrée en action ! Tout le pick-up est secoué par les puissantes vibrations des tirs de sa mitrailleuse ! Une autre série de rafales qui hachent l’air ! Le break blanc déchiqueté par les balles s’écrase contre la barrière de sécurité centrale de l’autoroute, le break blanc s’arrête, bloqué, immobilisé par l’acier déformé de la barrière. Le moteur du break blanc continue de tourner.

Dans notre auto-mitrailleuse, les militaires en uniformes noirs braquent leurs armes sur le break blanc immobile. Personne ne bouge.

Des flammes commencent à sortir du capot.

Personne ne sort de la voiture blanche en feu.

Ma femme pense la même chose que moi au même instant. Le regard de Katel croise celui de l’officier russe, il a compris. Il doit récupérer Egon avant que la voiture explose !

L’officier russe descend de notre pick-up. Il a un simple pistolet à la main. Il s’approche du break blanc. Il est à deux mètres de la voiture. Il tire rapidement deux coups de feu pour mettre une balle dans la tête du conducteur et une balle dans la tête de la passagère à l’avant. Il ouvre la portière arrière. Le corps de la petite fille bascule et tombe sur le goudron de l’autoroute, elle est inerte, morte. L’officier russe se penche pour entrer à l’arrière de la voiture. Il ressort. Il tient Egon par la main !


Chapitre 17

Egon nous voit, il crie :

-         Maman ! Papa ! Petit-frère !

Egon court vers nous sur l’autoroute sans demander l’autorisation à l’officier russe et sans se soucier du moindre danger.

Dès qu’Egon atteint les bras de sa mère, il lui dit :

-         Tu as vu, Maman, j’ai bien fait le sac de linge sale.

-         Bravo, Egon. Je te félicite, c’est très bien.

Katel serre Egon dans ses bras de toutes ses forces. Un autre véhicule militaire russe arrive à contre-sens. Il s’agit probablement de l’auto-mitrailleuse qui a été la première à intercepter notre voiture volée par Peter et sa femme.

10h41

Un militaire russe utilise un extincteur pour éteindre les flammes qui s’échappent du capot de notre break blanc. Un autre militaire russe sort de la Volkswagen Passat le corps sans vie de Peter et il le fouille pour prendre ses documents d’identité. Un troisième militaire russe ouvre le coffre puis les portières puis la boîte à gants de notre Passat, il vient de trouver le pistolet russe que j’avais rangé à l’intérieur !

Le militaire montre les papiers de Peter et le pistolet russe à son officier supérieur. L’officier au nez cassé regarde les documents d’identité de Peter, il regarde le pistolet volé, il vient vers nous avec le pistolet, il s’adresse à moi avec un français impeccable :

-         Cet homme était un capitaine danois en fuite avec sa famille. Il s’agit probablement d’un déserteur qui n’a pas hésité à tuer un soldat russe et à lui voler son pistolet. En sauvant votre fils, nous avons aussi éliminé un meurtrier de soldat russe. La fédération de Russie vous remercie. Que pouvons-nous faire pour vous aider maintenant ?

-         Nous aimerions retourner en France mais nous n’avons plus de voiture.

-         Si vous voulez, je peux vous faire monter dans un camion de troupes qui descend jusqu’à la frontière française.

-         Oui, oui, c’est parfait. Savez-vous quand nous pourrons partir ?

-         Vous allez partir maintenant !

Un convoi de camions militaires russes apparait sur l’autoroute dans notre direction. L’officier me dit :

-         Il y a encore des heurts dans le nord de la France alors nous sommes obligés de déplacer des troupes de Hambourg vers Lille pour mater cette rébellion. Quand nous en aurons terminé à Lille alors nous pourrons nous occuper de Nantes et achever ces chiens de Résistants !

L’officier russe coupe court à notre conversation. Il marche pour se mettre au milieu de l’autoroute et il fait un geste de la main pour arrêter le premier camion du convoi militaire. Contrairement aux camions noirs que nous avions croisés jusqu’à présent, les camions militaires de ce convoi sont ostensiblement russes en étant peints avec la couleur vert kaki de l’Armée russe, ces camions ont des plaques minéralogiques russes et, comme s’il fallait que j’en ai la preuve, ces camions arborent des petits drapeaux tricolores ornés de l’aigle à deux têtes de la Fédération russe plantés au-dessus des cabines des chauffeurs.

L’officier russe discute brièvement avec le chauffeur en uniforme du premier camion puis il nous fait signe de le suivre en nous invitant à monter à l’arrière du camion militaire.

10h44

Je tends Ayden à un soldat russe dans le camion, puis Egon monte tout seul en tenant la main d’un autre soldat russe, Katel se débrouille sans aucune aide pour monter à l’arrière du camion. Avant de monter à mon tour dans le camion militaire, je tends ma main à l’officier russe pour lui serrer la main en lui disant :

-         Merci d’avoir sauvé mon fils Egon.

-         Vous savez, il va y avoir encore beaucoup d’atrocités dans cette guerre mais nous pouvons essayer de nous accrocher à notre part d’humanité.

-         Vous avez raison. Vous êtes un homme bon. Avant de vous quitter, est-ce que je peux vous demander où vous avez si bien appris à parler français ?

-         Ma mère est Française. Elle était venue passer des vacances en Russie pour assister à un concert des Poiouchtie Vmeste dans un club techno de Saint-Petersbourg. Pendant le show, ma mère s’est fait un bon gros binge drinking en rencontrant mon père qui vendait de la vodka Terminator avec la photo d’Arnold Schwarzenegger en biker sur les bouteilles. Ma mère avait pris beaucoup d’acides et mon père avait déjà utilisé tous ses préservatifs ce soir-là, mais ma mère n’a pas avorté car elle aimait trop la chanson des Poiouchtie Vmeste intitulée Malenkoe Tchoudo, Petit miracle, qui incite une fille enceinte par accident à garder son enfant. Et je suis né ! Et ma mère n’est jamais repartie en France.

-         Quelle rencontre amoureuse romantique !

-         Vous connaissez le tube international des Poiouchtie Vmeste ? Ça s’appelle Takogo kak Putin et c’est très entraînant.

L’officier russe au nez cassé sort alors une petite enceinte bluetooth de sa besace en la posant sur le bitume derrière le camion militaire, il prend ensuite son smartphone et, en quelques glissements de doigts, la chanson Takogo kak Putin sonorise l’autoroute !

Je reconnais immédiatement cette chanson techno, c’est Un mec comme Poutine !

Comme par magie, une femme soldat russe commence à se déhancher au son de Takogo kak Putin ! Elle est rejointe par une autre femme soldat russe, puis par un soldat russe, puis encore par d’autres soldats russes, puis ce sont les soldats russes de notre camion qui commencent à frapper en rythme le plancher en tôle avec leurs bottes. Je vois mon fils Egon qui se met à danser dans le camion militaire russe ! Ayden tape dans ses mains en essayant maladroitement de répéter les paroles en russe de la chanson ! Katel sourit et elle tape dans ses mains avec Ayden. Sur l’autoroute, les femmes soldats russes chantent et dansent en imitant les chanteuses du groupe Poiouchtie Vmeste tout en s’acharnant à afficher ostensiblement une fantastique vulgarité sexy. Les soldats dansent autour d’elles en enchaînant les mouvements techno tandis que notre break blanc achève de se consumer derrière cette piste de danse improvisée autour de l’enceinte bluetooth.

Sans prévenir, alors que la musique continue d’inonder l’autoroute, l’officier russe au nez cassé tambourine 2 fois avec sa main sur la tôle du camion militaire pour donner l’ordre au chauffeur de repartir. Le camion militaire russe démarre. Le camion commence à rouler. Katel arrête de taper dans ses mains en musique avec Ayden et elle se lève de son banc pour se pencher à l’arrière de notre camion qui prend de la vitesse. Elle crie à l’officier russe debout au milieu de l’autoroute :

-         Qu’est-ce qui se passe à Nantes ?

-         Nous ne savons pas exactement… plus de communications… rébellion… siège de Nantes… guérilla urbaine… résistance nantaise… combats au corps à corps dans les rues… attaques dans l’université…

Nous sommes trop loin désormais. Les paroles de l’officier russe deviennent de plus en plus incompréhensibles au fur et à mesure que notre camion avale l’asphalte de l’autoroute. Katel me regarde droit dans les yeux, elle serre ma main, elle m’affirme :

-         Je sais que Gwendoline est vivante, je le sais. Je le sens.


Chapitre 18

Tandis que notre camion militaire progresse sur l’autoroute en direction de la France, j’essaye de calculer dans ma tête le temps qu’il nous faudra pour arriver à la frontière française. En temps normal, une dizaine d’heures devrait suffire mais nous ne sommes pas en temps normal ; nous sommes en temps de guerre.

Les soldats russes assis en face de nous ont 18 ans, 19 ans, peut-être 20 ans, il y a des garçons, des filles avec des visages d’adolescentes et un casque en métal sur leurs cheveux longs. Les soldats russes parlent entre eux, ils écoutent de la musique avec des oreillettes reliées à leurs téléphones, Ayden et Egon jouent à un jeu vidéo avec un soldat russe sur son smartphone, un autre soldat russe partage avec nous un paquet de biscuits au caramel de sa ration, une fille soldat russe nous tend une gourde d’eau. Nous échangeons des sourires. Je remercie :

-         Spasibo.

C’est un des seuls mots que je connais en Russe, il signifie « Merci » et je ne sais pas comment faire afin de pouvoir encore mieux remercier ces soldats russes pour leur bonté.

11h59

La bâche arrière de notre camion militaire est entrouverte. Je peux voir des fragments de paysages, des fragments de vie… ou de mort.

Nous dépassons des cohortes de tanks russes, des villages en feu, des civils qui marchent le long de l’autoroute, des véhicules blindés calcinés abandonnés sur le bas-côté, des corps inertes de militaires morts qui sont probablement des soldats allemands car ils n’ont pas le même uniforme que les soldats russes…

Parfois, notre camion militaire ralentit et fait un détour pour éviter un trou de bombe dans l’asphalte de l’autoroute. D’autres fois, notre camion s’arrête de longues minutes puis il repart. Quelques fois, il y a des claquements dans le lointain, des tirs, des explosions sourdes, puis le bruit du moteur de notre camion reprend le dessus.

Il arrive que des voitures allemandes de civils dépassent notre camion militaire ; certaines de ces voitures ont un tas de bagages entassés arrimés sur leur toit, d’autres voitures contiennent jusqu’à huit personnes à l’intérieur de leur habitacle, et il y a aussi ces voitures qui transportent des blessés ou des mourants. Puis ces voitures de civils allemands sont arrêtées à un barrage et nous les dépassons à notre tour.

Notre camion militaire russe roule parfois plus lentement en me laissant alors entrapercevoir des bribes d’horreur. Je vois une dizaine de prisonniers allemands qui font face au fossé de l’autoroute et derrière eux des soldats russes qui les tiennent en joue avec leurs mitraillettes, puis les prisonniers s’écroulent soudainement dans le fossé en étant fauchés par les rafales des mitraillettes. Je tourne ma tête vers l’intérieur du camion ; est-ce que mes enfants ont vu cette exécution sommaire ? Ayden dort maintenant dans les bras de sa mère. Egon joue avec un soldat russe qui lui apprend à démonter et remonter son fusil, puis qui lui apprend à viser et à appuyer sur la gâchette, le soldat me regarde, il me sourit avec un air complice, il ouvre la paume de sa main pour me montrer une balle, son fusil est vide, le soldat a retiré la balle de son fusil avant de jouer avec mon fils, Egon peut jouer tranquillement. Egon s’aperçoit que je le regarde, il me dit joyeusement :

-         Papa, c’est encore mieux que Nintendo Labo, je sais entièrement démonter et remonter un fusil ! Et le Monsieur m’a même appris à tirer ! … mais je n’ai pas de balles. Tu crois que je pourrais lui demander des balles pour m’entraîner ?


Chapitre 19

17h28

Notre camion vient de passer un panneau autoroutier qui indiquait Düsseldorf à 10 kilomètres. Je ferme les yeux pour essayer de me remémorer la carte de l’Europe en orientant à l’intérieur de ma tête une miniature de notre camion militaire dans cette carte. Si je ne me trompe pas, nous sommes en train de dépasser Düsseldorf et nous nous dirigeons maintenant vers Anvers ce qui semble logique pour rejoindre Lille. Dans quatre ou cinq heures, nous devrions être en France. Je n’ose pas en parler aux enfants ni à ma femme de peur de m’être trompé ou de créer de faux espoirs.

Notre camion ralentit et s’arrête à un nouveau check-point sur l’autoroute. Un nouveau contrôle des papiers recommence avec les éternelles mêmes questions entre les militaires russes du check-point et le chauffeur de notre camion. Bien qu’elles soient étouffées par les parois du camion militaire, je distingue des phrases en russe comme d’habitude puis je distingue aussi des phrases dans une autre langue, ce n’est pas de l’allemand, non cela doit être du flamand. Nous devons maintenant être au Nord-Ouest de la Belgique.

Notre camion militaire russe roule désormais sur ce que je suppose être une autoroute belge. J’entends beaucoup moins de déflagrations et de coups d’obus. Je vois des gens au bord de l’autoroute qui saluent notre colonne de camions. J’entraperçois un panneau de signalisation qui indique Louvain. Nous sommes bien en Belgique, je ne me suis pas trompé !

Ici la guerre ne semble pas avoir eu lieu. Une voiture nous dépasse avec à ses fenêtres des drapeaux russes et belges. Je viens de comprendre, nous roulons maintenant dans un pays allié des Russes ce qui explique pourquoi il n’y a pas eu de combat en Belgique.

17h51

Au fil des kilomètres d’asphalte sur l’autoroute belge, je réalise que mon analyse du conflit en Belgique était bien trop rapide. La bâche arrière entrouverte de notre camion me permet d’entrevoir des cadavres allongés au bord de la route avec les yeux bandés et les mains attachées dans le dos, une ambulance éventrée par une explosion, un centre commercial qui achève de se consumer… Une partie de la Belgique a dû ou doit encore résister à l’invasion russe.

Plus nous nous rapprochons de la France, plus les dommages sont importants.

Soudain le soldat russe assis sur la banquette avant à côté du chauffeur de notre camion tape contre la vitre de séparation de la cabine en criant des ordres en russe. Tous les soldats russes dans le camion mettent leurs casques et arment leurs fusils ou leurs mitraillettes.

Mon visage s’éclaire d’un grand sourire, je viens de voir par la bâche arrière un panneau qui indique Lille à 20 kilomètres.

Je me penche vers Katel pour lui annoncer la bonne nouvelle quand une déflagration énorme fait trembler notre camion… une gerbe de feu éclaire d’une lumière jaune orangée nos visages… je n’entends plus rien… mes oreilles sifflent… je vois mes enfants qui serrent leurs oreilles entre leurs mains avec des hurlements inaudibles… le camion derrière nous brûle comme un fétu de paille avec des flammes orangées gigantesques… les soldats russes sautent hors de notre camion… un soldat me fait un geste de la main pour m’indiquer de sortir… un autre soldat prend Ayden par les aisselles pour le soulever et le donner à ma femme qui est déjà dehors… Egon saute par terre sur la route à côté de moi… un soldat me prend par le bras et me tire loin du camion… nous courons… je vois ma femme… je vois Ayden dans ses bras… je vois Egon… le souffle de l’explosion me projette au sol dans la boue… des claquements secs succèdent à l’explosion… je vois un soldat russe à côté de moi se faire déchiqueter par une dizaines de balles… ce sont des tirs de mitraillette… je vois une gerbe de sang qui gicle hors du crâne d’un autre soldat russe… je rampe vers ma femme… je la tiens par la main… je pose ma main sur l’épaule d’Egon… je regarde autour de moi… la colonne de camions militaires russe est en feu… les soldats russes sont fauchés les uns après les autres en s’écroulant comme des marionnettes sans fils… je vois au loin les gerbes de feu des mitraillettes… je vois les soldats russes qui répliquent… il y a un hameau à l’opposé du lieu des combats… je serre la main de ma femme en me relevant et j’appuie sur l’épaule d’Egon… je crie de courir vers les maisons du hameau mais je ne sais pas si mes cris sont audibles… Egon se lève… Katel se lève… Katel tient Ayden par la main et nous courons… nous courons…

Il doit y avoir 200 mètres jusqu’au hameau. Egon va y arriver, il fait du sport à l’école, il lui faudra 30 secondes, 40 secondes tout au plus, il va y arriver. Katel va y arriver, elle fait du jogging 3 fois par semaine pour perdre du poids, elle sait courir. Katel n’a pas assez de force pour courir en tenant Ayden dans ses bras. Je dois prendre Ayden dans mes bras sinon il sera trop lent. Si je prends Ayden dans mes bras, mon corps empêchera les balles de l’atteindre. J’attrape Ayden par le buste et je le tiens devant moi dans mes deux bras pour le protéger des balles. Je cours. Je cours. Egon va rejoindre le hameau dans une dizaine de secondes. Katel n’est pas loin derrière lui. Des gerbes de feu sortent soudain d’une fenêtre de la première maison du hameau. Quelqu’un tire à la mitraillette à travers la fenêtre !

Nous n’avons plus le choix, nous devons continuer de courir vers le hameau. Je ne sais plus qui tire sur qui. Les claquements omniprésents des balles sont devant nous et derrière nous. D’autres gerbes de feu sortent d’une seconde fenêtre de la maison du hameau à 5 mètres devant nous ! Le bruit extrêmement proche des balles est effrayant, Ayden panique et crie en collant son visage contre mon épaule ! Un homme en manteau de cuir marron bondit hors de la maison du hameau, il est face à moi et Ayden, il a une mitraillette encore fumante entre ses mains.

Et l’homme au manteau de cuir marron tire une longue rafale vers nous !


Chapitre 20

-         Dépêchez-vous, bon Dieu ! Dépêchez-vous, allez-vous protéger derrière la maison !

L’homme au manteau de cuir marron nous crie cet ordre et il continue de tirer des rafales de mitraillette dans notre direction en visant derrière nous les soldats russes qui progressent vers le hameau.

18h05

Je retrouve Egon et Katel derrière la première maison du hameau. Je pose Ayden à terre. Je n’ai plus de souffle. J’ai couru de toutes mes forces. Ayden pleure, son visage est tout rouge, il est encore paniqué. Egon lève le pouce en me disant :

-         C’était super ! Tu as très bien couru Papa.

Katel a le visage tout rouge elle aussi. L’homme au manteau de cuir marron s’est replié derrière la maison pour nous rejoindre, il me questionne abruptement :

-         D’où venez-vous ? De Bruxelles ? Vous étiez prisonnier ?

-         Non, non. Nous sommes Français. Nous essayons de rejoindre la France.

-         Qu’est-ce que vous faisiez avec ces Russes ? Vous êtes des Collabos ?

-         Non, nous étions en vacances au Danemark quand tout a commencé. Notre voiture a été détruite et ces Russes nous ont fait monter dans leur convoi militaire pour nous aider à retourner en France. Nous voulons juste rentrer chez nous à Nantes pour retrouver notre fille.

-         Si vous êtes de Nantes alors vous êtes des Résistants comme nous ! Je suis Lucas des Forces Wallones Libres, nous sommes très impressionnés par la Résistance nantaise. Il parait que c’est une jeune femme qui est à la tête de…

Lucas n’a pas le temps de finir sa phrase. Une petite maison du hameau vient d’exploser à 50 mètres de nous. Lucas hurle :

-         Les Russes ont envoyé les drones tueurs comme toujours. Nos embuscades ne peuvent pas durer plus de 7 minutes. Suivez-moi, il faut se replier !

Au même moment, des Résistants wallons décrochent de leurs positions, ils sont une vingtaine à s’enfuir des maisons du hameau en lâchant des rafales de mitraillette vers les soldats russes ou vers le ciel en direction des drones !

Une seconde maison, puis une troisième maison explosent… Lucas hurle encore :

-         Dirigez-vous vers le bois là-bas ! Les drones ne peuvent pas vous voir sous les arbres. Allez-y sans moi, on vous couvre !

Lucas se remet à tirer vers les soldats russes. Je reprends Ayden dans mes bras et nous courons vers les bois derrière le hameau.

Une Résistante wallone tirent plusieurs rafales de mitraillettes vers le ciel en criant :

-         Les drones tueurs nous prennent en tenaille avec les forces russes au sol ! Le bois est notre seule solution de repli ! Foncez !

Egon court vers le bois ! Katel court vers le bois ! Je cours vers le bois avec Ayden dans mes bras ! Nous courons. Nous courons encore.

Des Résistants wallons se replient à nos côtés. Je vois plusieurs fins faisceaux laser rouge qui scannent les Résistants en fuite, puis des points lumineux rouges qui se fixent sur leurs crânes, puis les têtes des Résistants qui explosent les unes après les autres !

Nous continuons de courir à perdre haleine. Je ne me retourne pas. J’entends le bourdonnement sourd et aigu des drones tueurs au-dessus de moi. J’entraperçois brièvement dans le ciel des formes blanches rondes furtives qui se déplacent et tournent très rapidement. Je ne sais même pas à quoi ressemblent ces drones tueurs qui nous survolent mais ils émettent un horrible bourdonnement caractéristique entêtant. Nous devons continuer de courir. J’entends le fracas des maisons du hameau détruites par des tirs d’armes lourdes. J’entends des cris de souffrance, des rafales de mitraillettes, des corps qui tombent au sol, des tirs lasers de drones tueurs, des têtes qui explosent…

Nous atteignons enfin l’orée du bois. Nous nous enfonçons entre les arbres et les buissons. Nous courons. Les bruits de la guerre sont de plus en plus étouffés par la végétation. Nous continuons de courir, nous courons deux minutes, cinq minutes, dix minutes…

Je n’en peux plus. Je m’arrête. Je pose Ayden dans l’herbe du bois. Je souffle à Katel et Egon :

-         Je n’en peux plus. Ça devrait aller ici. Ils ne devraient pas venir ici.

Egon me demande :

-         On est où Papa ?

-         Je pense qu’on est à une vingtaine de kilomètres de la frontière française dans une zone de guerre plus ou moins tenue par la Résistance belge.

-         Et qu’est-ce qu’on va faire ?

-         On va marcher vers le Sud, c’est la direction de la France, et on va essayer d’arriver en France sans se faire tuer.

Ayden me demande à son tour :

-         C’est par où le Sud Papa ?

-         C’est facile ! Le soleil se couche à l’Ouest alors ton frère va regarder où est le soleil et il va t’indiquer le Sud.

Egon regarde le soleil au-dessus des arbres. Il réfléchit puis il tend le bras en nous indiquant :

-         C’est par là le Sud !

-         C’est une bonne réponse mon fils.


Chapitre 21

18h47

Nous marchons dans le bois. Nous sortons du bois. Nous marchons dans les champs. Nous marchons encore. Et encore.

Ayden se met devant moi, il tend ses bras vers mes épaules. Je prends Ayden sur mes épaules, il n’a pas besoin de parler, je sais qu’il est fatigué. Je calcule le temps dans ma tête. Nous devons maintenant être à une quinzaine de kilomètres de la frontière française. Cela fait environ trois heures de marche à pieds. Ce n’est pas si long que ça. Mais cela devient tout de suite un peu plus long quand on vous rajoute un peu de pression :

-         Papa, j’ai faim.

-         Moi aussi, j’ai faim et j’ai soif.

L’un après l’autre, nos deux enfants nous réclament à manger et à boire. Je leur réponds :

-         Il va falloir patienter les enfants. Je suis sûr qu’on va bientôt croiser un village ou des maisons pour demander à manger. Là, maintenant, tout de suite, je n’ai rien sur moi.

-         C’est encore loin le village ou les maisons ? Je n’en peux plus !

-         C’est où le village et les maisons ? C’est par où, Papa ?

Katel s’approche de moi pour marcher à côté de moi en me disant à voix basse :

-         Mon sac à dos est resté dans le camion russe qui a explosé. Nous n’avons rien à leur donner à manger, pas même un paquet de chips ou une barre chocolatée.

-         J’ai encore environ 200 euros dans mon blouson, il faut juste qu’on trouve quelqu’un qui nous vende de la nourriture et on pourra faire manger les enfants.

19h12

Nous quittons les champs. Nous suivons une route sinueuse. Nous approchons d’un village, le panneau de signalisation routière indique Avelgem. Je dis à Katel :

-         Il doit bien y avoir une épicerie ou un endroit pour acheter à manger dans ce village.

Cette information ne tombe pas dans des oreilles de sourds :

-         Moi, je veux un hot dog !

-         Et moi je veux des sushis !

-         Non, un hot dog !

-         Non, des sushis !

-         Un hot dog, je l’ai dit en premier !

19h21

Nous sommes à environ 200 mètres de l’entrée du village et je vois maintenant nettement devant moi un barrage filtrant avec des chicanes en béton et des militaires en uniforme.

Nous passons devant des cadavres carbonisés sur la route, je reconnais la forme du corps d’une femme qui tient encore son enfant par la main.

Nous nous approchons de plus en plus du barrage militaire et je m’aperçois que ce sont en fait des femmes militaires en uniforme qui surveillent le barrage. Je retire Ayden de mes épaules pour le faire descendre à terre. Ma femme doit avoir le même pressentiment que moi car elle me demande :

-         Nous continuons d’avancer ?

-         On n’a plus trop le choix. D’abord les enfants ont faim et on doit les nourrir. Ensuite, on est à 50 mètres du barrage alors ces femmes militaires vont trouver ça suspect si nous reculons maintenant.

Nous reprenons notre marche vers le barrage. Les femmes militaires nous regardent désormais attentivement. Katel ajoute :

-         Je n’ai jamais vu ce genre d’uniformes. Je ne m’y connais pas en uniformes mais ça ne vient pas de l’Armée russe ni de l’Armée belge.

-         Oui, tu as raison. C’est peut-être une milice paramilitaire. De toute manière, on dira qu’on est Français et ils devraient nous accueillir à bras ouverts comme d’habitude.

-         Espérons-le.

Instinctivement, ma femme fait maintenant marcher nos enfants derrière elle. Nous ne sommes plus qu’à une dizaine de mètres du barrage.

9 mètres… 8 mètres… 7 mètres…

Les quatre femmes en uniforme pointent leurs mitraillettes vers nous. Un ordre fuse :

-         Stop !

Puis une femme militaire me questionne :

-         Waar kom je vandaan ?

-         Je suis désolé. Je ne comprends pas. Je ne parle pas flamand.

La femme militaire s’avance vers moi et elle me gifle dès qu’elle arrive à ma hauteur :

-         Tu es un Résistant ?

-         Non, Madame, nous sommes Français, nous…

Cette fois, je reçois une paire de gifles et la question devient une affirmation :

-         Tu es un Résistant, ordure !

La femme militaire me donne un coup de crosse dans le ventre avec sa mitraillette. Je m’effondre par terre sur le bitume de la route de campagne. Une autre femme militaire s’approche de moi pour poser le bout de sa mitraillette contre ma tempe pendant que la première femme militaire me menotte les mains dans le dos avec des colliers de serrage en plastique. Je reçois ensuite un grand coup de botte dans le ventre accompagné de l’ordre :

-         Sta op ! Debout !

19h32

Une femme militaire me fait traverser le village avec mes mains menottées dans le dos en me tenant en joue avec sa mitraillette pendant que les rares habitants du village que nous croisons m’insultent en flamand en me lançant parfois des détritus ou en venant me cracher dessus. Derrière moi, une autre femme militaire ordonne à me femme et à mes enfants de me suivre en les tenant aussi en joue avec sa mitraillette.

Je m’attends à ce que nous soyons conduits à une caserne ou à la Mairie mais la femme militaire nous dirige vers une grande maison bourgeoise gardée par d’autres femmes militaires aux uniformes similaires.

Devant la porte de la grande maison bourgeoise, une femme avec une casquette de cuir et des bottes de cuir donne des instructions à d’autres femmes militaires subordonnées, elle jette un œil vers moi en me jaugeant rapidement du regard puis elle continue de s’adresser en flamand aux femmes soldats sous ses ordres.

La femme à la casquette de cuir est très belle, elle a une quarantaine d’années, elle est grande, blonde aux cheveux courts, très grande mais sûrement moins grande qu’il n’y parait à cause de ses bottes de cuir à talons hauts, elle a des médailles sur son uniforme, elle a aussi des grades sur ses épaulettes, je suppose qu’elle est une femme officier de haut rang ou même la commandante de ce cantonnement visiblement improvisé. Les talons de la femme à la casquette martèlent le sol quand elle se retourne vers un garçon blond qui vient de sortir de la grande maison bourgeoise. Ce garçon a l’âge d’Egon, il est sans doute son fils, la femme à la casquette de cuir lui parle en flamand, je ne comprends pas ses mots mais je devine leur sens qui est commun à tous les parents car elle semble être en train de lui dire de trouver un moyen de s’occuper.

19h45

Nous franchissons l’entrée de la grande maison bourgeoise, nous avançons dans un couloir recouvert de papier peint rouge bordeaux puis nous pénétrons dans une pièce sans meubles où je reçois immédiatement un nouveau coup de crosse dans l’estomac accompagné de l’ordre :

-         Op je Knieën ! A genoux !

Je m’écroule à genoux. Le coup dans l’estomac me donne envie de vomir. La douleur me fait fermer les yeux.

19h49

Je rouvre les yeux. J’ai juste le temps de voir ma femme et mes enfants qui sont conduits hors de la pièce par une femme militaire. Je redresse la tête afin de demander où est emmenée ma famille. Je n’ai pas le temps d’ouvrir la bouche, une jeune femme blonde en uniforme me crache sur le visage et me gifle. Elle saisit mes cheveux pour relever ma tête et elle me gifle à nouveau ; sa claque atterrit sur ma joue et mon oreille qui se met à siffler. La jeune blonde en uniforme crache encore sur mon visage, elle me donne un puissant coup de botte dans le ventre, je me tords de douleur par terre. La jeune femme blonde écrase mon visage sous la semelle de sa botte. La jeune blonde m’adresse quelques mots injurieux en flamand. J’entends ses pas qui s’éloignent. La porte claque. Je suis seul dans la pièce sans meubles. Où est ma famille ? Je dois les aider.


Chapitre 22

20h25

La porte de ma pièce sans meubles s’ouvre. Deux femmes en uniforme jettent un homme nu à terre. La porte se referme. L’homme nu s’appuie sur ses avant-bras pour s’asseoir lentement sur le parquet. Il a le visage en sang. Il me regarde, il me dévisage, il respire, il me regarde encore, il me demande :

-         Tu es là pour faire le faux copain auquel je dois confier des secrets avant que ces furies me tuent ?

-         Je ne sais pas ce que je fais là. J’essayais de retourner en France avec ma famille quand ces femmes militaires nous ont arrêtés à l’entrée du village.

-         Tu es Français ou tu prétends être Français ? Tout le monde ici prétend être Français pour essayer de sauver sa peau.

-         Je suis Français, je suis de Nantes. Et vous ?

-         Je suis Belge, on est en Belgique ici. Tous les Français sont partis dès le bombardement de Bruxelles.

-         Bruxelles a été bombardé ?

-         Il est plus correct de dire que Bruxelles a été rasé. Il n’y a plus un seul bâtiment debout à part l’Atomium ; il a résisté aux bombes à effet de souffle des Russes grâce à sa structure. Il n’y a plus rien d’autre à Bruxelles, juste des bâtiments en ruine et 700 000 morts. Comment tu ne sais pas tout ça ?

-         On était au Danemark avec ma famille. On n’avait plus de téléphone, plus d’internet, plus de radio.

-         C’est normal, les Russes ont tout coupé à 4 heures du matin. Ensuite ils ont tout bombardé entre 4 heures du matin et 11 heures du matin, il leur a fallu moins de 7 heures pour conquérir l’Europe. Le bombardement de Bruxelles a commencé à 4h20 du matin avec une pluie de missiles puis les bombardiers russes Tu-95 ont achevé le travail avec leurs bombes à effet de souffle : des dizaines de Ministres qui se réunissaient au parlement européen de Bruxelles et la quasi-totalité des parlementaires européens sont morts avant même de savoir que l’Europe était envahie ! A 5h00 du matin, les provinces flamandes ont prêté allégeance aux Russes tout en commençant à massacrer les communes wallones qui ne se soumettaient pas à la Nouvelle Fédération Belge. La quasi-totalité de la Belgique est maintenant aux mains de dizaines de chefs de bourgades qui ont créé une Fédération belge de provinces autonomes et de minuscules États fantoches soutenus par la Russie. Parfois, il suffisait au boucher du quartier de se proclamer nouveau maire d’un village et d’aller buter l’ancien maire avec une Kalachnikov pour prendre le contrôle de la municipalité avec l’assentiment des forces Russes.

-         Et ici, on est où ?

-         Ici, on est dans un regroupement de 4 ou 5 villages sous le joug d’une sorte de brigade féminine autoproclamée qui prône la supériorité des femmes sur les hommes et qui s’est donc alliée à l’Armée russe où la mixité est un dogme.

-         Qu’est-ce que ces femmes brigadistes veulent de nous ?

-         Elles veulent savoir si on fait partie des Forces Wallones Libres ou des Escadrons Bruxellois ou encore du Contingent de Namur. Et si c’est le cas, alors on finira dans le charnier derrière la salle de sport. Elles t’ont arrêté parce que tu parles français donc tu es un suspect potentiel. Normalement tous les Français ont déguerpi de Belgique alors tous les gens qui parlent français et qui ne sont pas dans des zones de contrôle de la Nouvelle Fédération Belge sont potentiellement des membres de la Résistance wallone. Et comme tu peux ajouter à ça que ces filles en uniforme ont un pois chiche dans la tête alors il va falloir que tu sois convaincant.

-         Et toi ?

-         Moi je suis un membre de la Résistance wallone mais les filles me gardent en vie pour obtenir des renseignements. Je ne dis rien et je ne dirai rien : plutôt crever que de trahir la Wallonie ! En plus je crois bien que ça éclate les filles de me torturer pendant des heures, la blonde aux cheveux longs et sa copine brune aux cheveux courts sont des vraies sadiques.

La porte de notre pièce s’ouvre. La jeune femme blonde en uniforme entre dans la pièce sans meubles, elle s’avance vers nous, elle sort le pistolet de sa ceinture et elle tire une balle entre les deux yeux de l’homme nu à côté de moi. L’homme nu s’écroule mollement, il ne bouge plus, une flaque de sang s’étend sur le parquet. La jeune blonde range son pistolet dans sa ceinture, puis elle repart de la pièce sans meubles en me disant simplement :

-         Bonne nuit.


Chapitre 23

9h46

Je reconnais le bruit des pas de la jeune femme blonde en uniforme sur le parquet du couloir. La porte de ma pièce s’ouvre. La jeune blonde en uniforme aux cheveux longs entre dans la pièce sans meubles. Avec elle, l’air frais entre dans la pièce à l’odeur devenue irrespirable à cause du cadavre du Résistant wallon.

Quelques secondes plus tard, une jeune brune en uniforme avec des cheveux courts entre à son tour dans la pièce. Elle claque des doigts rapidement et elle me dit avec un français sans accent :

-         Suis-nous !

Les deux jeunes femmes en uniforme ne sortent même pas leurs pistolets, certaines de leur toute puissance, elles marchent devant moi dans le couloir aux murs tapissés de papier peint rouge bordeaux ; la décoration est d’un mauvais goût navrant. Au bout du couloir, la blonde ouvre une porte métallique qui mène vers une cave. Un nouvel ordre fuse :

-         Descends !

Je descends un escalier peint en noir mat avec une rambarde en chaînes qui me conduit à un couloir avec de la moquette rouge vif menant à plusieurs portes numérotées en bois massif et à des portes de cachots en métal. Je compte rapidement cinq portes numérotées en bois massif. La brune aux cheveux courts m’ordonne :

-         Entre dans la salle numéro 4 !

L’intérieur de la salle numéro 4 est une salle de torture, oui, mais c’est la salle de torture d’un donjon sadomasochiste avec une croix de Saint-André, une table de travail, un cheval d’arçon, des dizaines d’accessoires sadomaso accrochés au mur. J’ai presque envie de rire. Puis je n’ai plus du tout envie de rire quand j’entends un cri déchirant qui provient d’une salle de torture voisine, suivis de plusieurs autres cris désespérés. A côté de moi, les deux jeunes femmes militaires rient à chaque hurlement en faisant des commentaires en flamand. La blonde aux cheveux longs me gifle en me disant :

-         A poil ! Tout de suite !

J’obéis. Je retire mes vêtements. Je suis nu devant les deux jeunes femmes en uniforme. La jeune blonde écarte ses cheveux longs avec sa main pour dégager son visage puis elle crache plusieurs fois sur le sol carrelé de la salle de torture. Elle me regarde, elle me gifle, elle m’ordonne :

-         Qu’est-ce que tu attends ? Lèche !

Je dois me mettre à quatre pattes pour lécher les crachats sur le carrelage immonde de saleté tandis que les deux jeunes femmes rient entre elles. D’autres crachats tombent sur le sol près de mon visage, la jeune brune s’amuse elle aussi à cracher par terre en me dictant :

-         Tu lèches tout et tu dis que tu aimes ça après chaque crachat !

Je lèche alors par terre chacun des crachats des 2 jeunes femmes en répétant à chaque fois :

-         J’aime ça. J’aime ça. J’aime ça.

-         J’aime ça, qui ? On ne t’a pas appris à être poli ?

La brune saisit mes testicules dans sa main nue en les compressant intensément puis elle me tire par les testicules pour me forcer à la regarder pendant qu’elle me crache sur le visage. Elle me repose sa question en tirant toujours plus fort sur mes testicules :

-         J’aime ça, qui ?

-         J’aime ça, Mademoiselle.

-         Eh bien voilà, tu as compris ! Tu vois que ce n’est pas compliqué d’être poli avec des dames. Continue de lécher, clébard !

Les deux jeunes femmes en uniforme ne cessent pas de rire et de cracher pendant que je lèche leurs crachats sur le sol carrelé en leur répétant :

-         J’aime ça, Mademoiselle. J’aime ça, Mademoiselle. J’aime ça, Mademoiselle…

-         C’est bien, connard. Qu’est-ce que tu viens d’apprendre ?

-         Je… je ne sais pas, Mademoiselle.

-         Mauvaise réponse !

Je reçois un violent coup de botte dans les testicules qui m’arrache un cri de douleur, je me recroqueville sur moi-même par terre en protégeant mon entrejambe avec mes mains. J’ai envie de vomir. La jeune brune aux cheveux courts m’affirme :

-         Tu viens d’apprendre que tu n’as pas plus de valeur qu’une serpillière qui sert à nettoyer des crachats sur le carrelage. Tu entends, tu n’as pas plus de valeur qu’une serpillière à crachats ! Tu vaux peut-être 70 centimes d’euro ou 80 centimes d’euro, pas plus ! Alors si on doit te tuer en te torturant ou avec une balle entre les deux yeux, on mettra 70 centimes d’euro dans ce bocal en verre pour dédommager ta veuve parce que tu ne vaux pas plus que ça. Regarde sur l’étagère, tu verras tous les connards qui n’ont pas été assez loquaces.

Je lève les yeux. Une étagère est fixée au mur, et sur cette étagère est posé un bocal en verre avec à l’intérieur des dizaines de pièces de 50 centimes d’euro, 20 centimes d’euro ou 10 centimes d’euro ; des dizaines de Résistants torturés puis assassinés !

Les 2 jeunes femmes en uniforme me saisissent par les bras pour me remettre debout et me menotter les poignets aux planches hautes de la croix de Saint-André puis elles menottent mes chevilles aux planches basses de la croix. La blonde aux cheveux longs me crache sur le visage et elle me donne une paire de gifles :

-         T’as l’air d’un con comme ça ; à poil, nu comme un ver, attaché avec la bite à l’air à la merci de deux jeunes femmes qui vont te torturer très lentement et très sadiquement. Ça me fait mouiller à l’avance de te torturer, salope !

La brune aux cheveux courts prend une paire de câbles de batterie sur une table et elle fixe sans ménagement les grosses pinces aux dents en métal sur mes tétons : je hurle de douleur !

La blonde saisit les câbles de batterie et elle commence à tirer dessus ce qui étire mes tétons en les déformant et me faisant à nouveau hurler de douleur. La blonde me regarde droit dans les yeux en souriant pendant que je crie. La blonde laisse retomber les câbles sans ménagement ce qui a pour effet de m’arracher encore un cri de douleur. La blonde saisit une poignée de mes cheveux violemment pour me redresser la tête en me demandant :

-         Tu vas me dire tout ce que je veux savoir ?

Je ne sais pas quoi répondre mais comme je n’ai pas envie de me retrouver avec une balle entre les deux yeux, je confirme à la jeune femme blonde en uniforme :

-         Oui, oui, je vous dirai tout ce que je sais, Mademoiselle.

La jeune femme blonde aux cheveux longs semble satisfaite d’elle-même. Elle fouille dans la poche de sa veste militaire pour en sortir une feuille de papier froissée qu’elle me lit avec une voix martiale :

-         Vous venez d’être arrêté par les Brigades Gynocratiques. Vous serez traité comme un prisonnier de guerre si vous reconnaissez être un soldat des Forces Wallones Libres. Dans le cas contraire, la Brigade Gynocratique vous considérera comme un traître et vous ne bénéficierez pas du régime de protection des prisonniers de guerre.

La jeune blonde en uniforme semble très contente d’elle-même. Elle replie la feuille en papier avec le texte et elle la range dans la poche de sa veste. Elle me regarde. Elle prend les câbles de batterie qui pendent entre mes deux tétons et elle recommence à tirer dessus en me demandant :

-         Alors, clébard, est-ce que tu es un soldat des Forces Wallones Libres ?

-         Non, Mademoiselle. Je suis Français. Nous revenons du Danemark avec ma famille, nous voulons juste retourner en France. Nous…

Une gifle interrompt ma phrase. La blonde tire un peu plus sur les câbles reliés à mes tétons, elle me dit :

-         Alors tu n’es pas un prisonnier de guerre si tu n’es pas un membre des Forces Wallones Libres. Nous pouvons donc te torturer avec ma copine et, tu as pu le constater, on adore torturer les hommes.

-         Je suis Français, Mademoiselle. Je vous jure que…

Une autre gifle interrompt ma phrase :

-         Menteur ! Les drones russes nous ont communiqué une vidéo où on te voit en train de sortir d’un hameau tenu par les Forces Wallones Libres.

-         Je ne connais pas ces gens, Mademoiselle. Je vous assure que…

La nouvelle gifle est encore plus puissante, j’ai très mal à la mâchoire. La blonde me regarde droit dans les yeux :

-         Menteur, menteur, menteur ! Au début de la vidéo enregistrée par le drone russe, on te voit parler avec le chef de ces terroristes, tu le connais bien, il s’appelle Lucas. Est-ce que tu as parlé avec Lucas ?

-         Oui, Mademoiselle. Mais, je…

Cette fois, la gifle est si forte que je sens mes dents s’entrechoquer. Je ne sais plus quoi faire car si j’argumente alors la blonde va devenir encore plus violente. Elle reprend ses questions :

-         Tu as parlé avec Lucas ?

-         Oui, Mademoiselle.

-         Tu es membre des Forces Wallones Libres ?

-         Non, Mademoiselle.

-         Alors, qu’est-ce que tu faisais avec Lucas, tu prenais le thé ?

-         Non, Mademoiselle.

-         J’ai une bonne nouvelle pour toi, je vais arrêter de te donner des gifles parce que je commence à avoir mal aux mains. Je connais une bien meilleure technique pour te faire parler, on va brancher une batterie sur les câbles de démarrage. Tu vas voir, ça fait très mal. Tu vas te tortiller comme une gonzesse quand tu vas te prendre des bonnes grosses décharges électriques dans tes nichons.

La jeune blonde en uniforme s’éloigne de moi pour se diriger vers un coin de la salle de torture où sont entreposées plusieurs batteries de voiture. Soudain, sur le mur, je vois un visage qui m’est familier. Je reconnais ce visage !

La femme dont la photo est affichée sur le mur de la salle de torture est la femme officier qui portait la casquette en cuir à l’entrée de la grande maison bourgeoise où je suis prisonnier actuellement. Dehors, cette femme officier était en uniforme militaire quand je l’ai croisée devant la maison. Sur la photo, la femme officier est en cuissardes avec un body en vinyl noir qui s’ouvre au sexe et un homme nu à genoux qu’elle tient en laisse. Les Brigades Gynocratiques est un groupuscule militaire dirigé par une ex-dominatrice de bordel sadomaso !

La jeune blonde a suivi mon regard vers la photo, elle confirme toute seule ma déduction :

-         Tu as reconnu notre Général ? La semaine dernière, elle était simplement Maîtresse Matria dans un donjon BDSM à la frontière franco-belge et aujourd’hui elle est la Général Matria qui contrôle un micro État gynarchique de 5 communes avec la bénédiction des Russes. Le destin peut jouer des tours, non ?

-         Un micro État gynarchique ?

-         Oui, tu as bien entendu, un micro État gynarchique voué au culte de la supériorité féminine que nous avons naturellement baptisé Gynocratia ! L’ancienne Belgique a été morcelée en une Fédération d’une trentaine de provinces autonomes ou de micro États comme le nôtre dirigés chacun par des personnalités locales qui ont su saisir la chance d’une alliance avec les Russes.

-         Les Russes ont fait alliance avec vous ?

-         Bien sûr, nous redistribuons les richesses comme les Brigades Rouges ! Nous drainons le fric des hommes les plus riches grâce à leur mise en esclavage au service des femmes, au conditionnement psychologique à la vénération absolue des femmes, mais aussi grâce au chantage, à l’extorsion de fonds, au racket, et naturellement à la torture !

-         Et à qui redistribuez-vous ces richesses ?

-         Ben, à nous évidemment ! Tu es vraiment stupide.

La jeune femme blonde revient maintenant vers moi en me montrant la batterie qu’elle porte entre ses mains aux ongles vernis de rouge, elle me regarde droit dans les yeux en souriant puis en me disant :

-         Et maintenant, je vais raccorder cette batterie aux câbles de démarrage accrochés à tes tétons. Tu vas jongler, gros con.

La jeune brune en uniforme s’adresse alors à moi :

-         J’espère que tu vas apprécier ta séance de torture. La jolie blonde qui va te torturer est la Lieutenant Eva mais elle était Maîtresse Eva dans ce donjon avant la guerre éclair des Russes. Maîtresse Eva est une spécialiste de la torture sur les hommes soumis. Beaucoup de mâles soumis venaient ici et payaient pour qu’elle leur fasse mal. Qu’est-ce qu’on a pu rire avec Maîtresse Eva en regardant tous ces hommes soumis qui gémissaient et suppliaient en nous tendant leur fric !

La lieutenant Eva pose sa batterie de voiture à côté de la croix de Saint-André sur laquelle je suis attaché. La Lieutenant Eva cale bien la batterie tout en me disant avec un petit sourire sadique :

-         C’est l’ancienne batterie de ma Clio, elle marche encore très bien, tu as de la chance. Les chocs électriques que tu vas recevoir vont provoquer des douleurs qui sont rapidement insupportables alors je te conseille de répondre rapidement à nos questions.

La jeune brune en uniforme s’adresse à sa copine :

-         Moi je te parie que cet idiot ne va rien dire et qu’il va juste couiner comme une pétasse en nous cassant les oreilles.

-         Moi je pense que tu as raison et que cet homme stupide va se taire. Par contre, je te parie que je peux le faire parler en tordant ses tétons avec les pinces pendant qu’il recevra des chocs électriques sur ses nichons.

-         Et s’il s’évanouit avant de parler alors ce sera match nul !

-         D’accord, alors on parie une bière ! Tu me payes une bière si j’arrive à le faire parler sinon je te dois une bière s’il ne dit rien, et c’est un match nul si ce crétin s’évanouit de douleur.

-         Pari tenu, je sens qu’on va bien rire.

La Lieutenant Eva se tourne vers moi :

-         On fait toujours des petits paris comme ça pour animer nos séances de torture avec ma copine Maîtresse Klara, pardon je dois dire la Lieutenant Klara maintenant que nous sommes des brigadistes à la tête de toute une province gouvernée par des femmes. Au fait, tu n’es pas cardiaque au moins ? Je n’ai pas envie de perdre 70 centimes d’euro et une bonne bière fraiche si tu claques comme une lavette dès le premier choc électrique sur tes seins.

-         Non, non, Mademoiselle, je n’ai pas de problème de cœur mais ne faites pas ça s’il vous plait, ce n’est pas nécessaire.

-         Au moins, tu es poli. Tu n’es pas comme ces abrutis de Résistants wallons qui nous disent des gros mots pendant qu’on les torture ; ça gâche notre plaisir. Bon, on a assez papoté, maintenant on a envie de s’amuser avec toi. Est-ce que tu es prêt à souffrir pour nous divertir ?


Chapitre 24

10h21

Je suis attaché nu face à deux filles dingues qui s’apprêtent à m’électrocuter. La Lieutenant Eva prend tout son temps pour relier le câble de démarrage rouge à la batterie : le circuit électrique n’est pas encore fermé, je ne vais pas être électrocuté tant qu’elle ne mettra pas en contact le câble noir avec la seconde borne de la batterie. La Lieutenant Eva me regarde avec ses beaux yeux bleus, elle m’interroge avec une voix douce en séparant chacun de ses mots :

-         Qu’est-ce que tu faisais avec Lucas ? Quel est le prochain objectif militaire des Forces Wallones Libres ? Est-ce qu’ils disposent de missiles sol-air ?

-         Ecoutez, Mademoiselle, j’étais avec ma famille dans un convoi militaire russe qui a été attaqué alors nous avons couru pour nous réfugier dans un hameau. C’est là que nous avons rencontré Lucas pour la première fois.

La Lieutenant Eva continue de me regarder droit dans les yeux, elle a vraiment des très beaux yeux bleu clair lumineux. Elle joue avec le câble électrique noir qu’elle approche de la borne libre sur la batterie, elle me dit :

-         Tous les terroristes que nous arrêtons commencent par mentir en prétendant être Français. Ensuite, tous les terroristes que nous arrêtons disent qu’ils ne sont pas des terroristes mais des Résistants.

-         Mademoiselle, je suis vraiment Français, je viens de Nantes. Je ne vous mens pas.

La Lieutenant Eva caresse mes testicules avec sa main, elle soupèse mes testicules, elle les enserre entre ses doigts, elle me sourit, elle me dit :

-         Finalement, je crois que je n’ai pas envie de perdre du temps avec toi. Tu sais ce que je vais faire ? Je vais accrocher les 2 pinces crocodile des câbles de démarrage directement sur tes couilles. Tu vas jongler dès le premier choc électrique. On a découvert cette technique de torture dans le film État de siège. Tu as vu ce film ?

-         Non… non, Mademoiselle.

-         Tu as tort. C’est un très bon film de Costa-Gavras, c’est bien d’aller voir des films d’auteur européens, c’est beaucoup mieux que tous ces films américains décérébrants vomis sur nos écrans à cause de pressions commerciales ignobles sur nos salles de cinéma. Bref, tu vas déjà avoir très mal quand je vais te fixer les pinces crocodiles sur les couilles, ou peut-être que ça va te faire bander ; ça excite souvent les mecs ce genre de trucs. Mais ensuite, quand je vais brancher le câble de démarrage noir à la batterie alors là je te promets que l’électrocution de tes couilles va te faire gigoter dans tous les sens et que tu vas tout nous avouer tout de suite. Ça ira plus vite pour te faire parler, qu’en penses-tu ?

-         Mademoiselle, je vous supplie de me croire. Je suis vraiment Français, je viens vraiment de Nantes. Je peux vous le prouver si…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. La porte en bois massif du donjon s’ouvre brusquement et une jeune femme soldat rousse entre dans la salle de torture en me dévisageant des pieds à la tête avant de lancer un tonitruant :

-         Fantastisch !

Je ne connais pas du tout le flamand mais je sais que ce mot de la jeune rousse est un « Fantastique » enjoué qui témoigne de son appréciation du spectacle : moi attaché nu sur une croix de Saint-André ! La jeune femme soldat est rousse avec des jolies taches de rousseur sur les joues, elle doit avoir 18 ans ou 19 ans tout au plus, elle me contemple comme si j’étais son nouveau jouet, elle me sourit avec une satisfaction non feinte, elle s’adresse en flamand à la Lieutenant Eva et à la Lieutenant Klara puis les trois femmes brigadistes se mettent à rire ensemble.

Tout en continuant de parler à ses copines, la jeune brigadiste rousse s’approche de moi et, sans même me regarder, elle tord la pince crocodile sur mon téton droit jusqu’à ce que je hurle ce qui fait bien rire la Lieutenant Eva et la Lieutenant Klara. Les trois femmes brigadistes continuent de parler ensemble en flamand, parfois je capte des mots épars tels que le prénom Lucas mais je n’arrive pas à comprendre le sens de leur conversation.

La jeune femme soldat rousse sort un smartphone de sa poche, elle s’approche de moi, elle met son visage contre le mien, elle a la peau douce soyeuse, elle tend son téléphone à bout de bras et… elle fait un selfie !

Puis la jeune femme soldat rousse prend mon pénis à pleine main en le broyant dans sa main de toutes ses forces ce qui me fait crier de douleur pendant qu’elle prend un autre selfie !

La jeune femme soldat rousse s’amuse ensuite à pincer le gland de mon pénis entre ses ongles vernis pour recommencer à me faire hurler de douleur pendant qu’elle reprend des autres selfies en souriant à côté de moi.

Lorsque la jeune femme soldat rousse s’arrête enfin de martyriser mon pénis, elle montre les selfies à ses copines en faisant glisser son doigt sur l’écran de son téléphone pour faire défiler les photos qu’elle vient de faire. Les deux autres femmes en uniforme regardent ainsi un par un les selfies de mon supplice en riant de bon cœur.

Puis la jeune femme soldat rousse tend son téléphone à la Lieutenant Klara en lui expliquant quelque-chose que je ne comprends pas.

La jeune brigadiste rousse revient vers moi, elle prend mon pénis dans une main et elle me masturbe sensuellement, tout en douceur, elle me murmure :

-         Bande pour moi !

Les lents mouvements de va-et-vient sur mon pénis de la main de la jeune femme rousse provoquent évidemment rapidement mon érection. La jeune rousse continue de me masturber en serrant bien fort mon pénis et en me disant :

-         Pauvre merde pathétique, tu as une cinquantaine d’années et tu bandes pour une fille de 18 ans ! Tu te rends compte que je mesure moins d’1m60 et que mon pouvoir sur toi est immense !

La jeune femme soldat rousse tâte mon pénis en érection sur toute sa longueur pour s’assurer qu’il est bien dur. La jeune rousse se retourne alors vers ses deux copines brigadistes en leur disant une phrase en flamand qui signifie probablement que mon pénis a désormais la consistance souhaitée.

La jeune femme soldat rousse allume une cigarette, elle tire une bouffée en riant, elle prend mon pénis entre son pouce et son index, elle serre bien mon pénis juste sous la base de mon gland, la jeune rousse se presse contre moi, elle sent bon, elle a un grand sourire. Je vois la lieutenant Klara qui dirige le smartphone vers nous et qui commence à prendre des photos. La jeune brigadiste rousse tire une nouvelle bouffée sur sa cigarette, elle regarde avec satisfaction le bout de la cigarette qui est devenu incandescent. La jeune rousse tend mon pénis au maximum en présentant bien le gland gonflé vers le capteur photo du téléphone. La jeune brigadiste rousse approche l’extrémité de sa cigarette près de mon pénis, je sens la chaleur de l’extrémité de la cigarette tout près de mon gland, la Lieutenant Klara continue de prendre des photos en me disant :

-         Vas-y, bouffon, tu peux hurler comme un goret quand elle va te brûler la bite, ça fera une super photo souvenir pour nos copines.

La jeune brigadiste rousse approche encore un peu plus le bout de sa cigarette de mon gland. La lieutenant Klara et la lieutenant Eva commencent un décompte à rebours en flamand. Je sais que je vais avoir très mal. La jeune rousse masturbe mon pénis pour le maintenir en érection tout en tirant mon pénis gonflé vers l’avant pour le présenter un plus près de l’extrémité de sa cigarette. Le bout brûlant de la cigarette n’est plus qu’à un centimètre de mon sexe turgescent, je sens près de mon gland la chaleur intense de la cigarette allumée. Le décompte s’achève, la Lieutenant Klara est prête à faire la photo, je ferme les yeux…

J’ouvre les yeux. Je m’écris :

-         Arrêtez ! Arrêtez ! La femme soldat américaine qui se faisait prendre en photo en tenant en laisse un prisonnier nu dans la prison d’Abou Ghraib en Irak a été condamnée pour torture.

-         Et alors ? Nous, on aime bien ça, on adore torturer les hommes.

Les trois femmes brigadistes éclatent de rire ensemble. Mon argument leur a juste procuré un bon divertissement sans les apeurer. La Lieutenant Klara replace le smartphone pour bien cadrer mon pénis et elle dit à sa copine rousse qui tient toujours mon sexe entre ses doigts :

-         Tu commences par lui brûler le gland puis tu lui brûleras les couilles, comme ça on sera encore plus condamnées pour torture. Mais en attendant nos condamnations, on va bien rigoler en entendant ce gros porc gueuler comme une truie en chaleur. Vas-y maintenant, écrase-lui bien ta clope sur sa bite !

La jeune femme soldat rousse qui serre mon pénis dans sa main tire une dernière grande bouffée sur sa cigarette pour que le bout soit rougeoyant. La jeune rousse me montre l’extrémité incandescente de sa cigarette en me disant :

-         Alors, tu vas avoir un gros bobo à ta petite bite ?

-         Pitié, pitié, ne faîtes pas ça… Je vous en supplie…

-         Et moi j’ai envie de faire ça ! Comme ça ta petite bite sera toute ridicule avec les marques que je vais faire dessus. Après ça, tu seras la risée de toutes les femmes quand elles découvriront comment j’ai arrangé ta bite et tes couilles.

La jeune femme soldat rousse compresse la base de mon gland entre ses doigts pour le faire grossir au maximum tout en le présentant bien vers le smartphone. Elle demande à la lieutenant Klara :

-         Tu es prête, tu vois bien sa bite sur l’écran du téléphone ?

-         Oui, c’est bon, son gland est énorme comme ça, tu peux lui cramer le gland. Dépêche-toi maintenant de lui brûler la bite, ça commence à être long, on s’impatiente.

-         C’est dommage qu’une bite ne puisse pas dire « Cheese » ou « Ouistiti » car ça va être sa fête en photos ! J’y vais !

La main de la jeune brigadiste rousse comprime encore plus fort la base de mon gland qui bleuit, son autre main qui tient la cigarette s’approche irrémédiablement de mon pénis !

Il faut que je pense à autre chose, à un lac, non à une prairie verdoyante, à un beau ciel bleu avec des oiseaux, il faut que je pense à…

Je ne peux pas me concentrer sur une autre chose, la Lieutenant Klara encourage la jeune femme soldat rousse :

-         Allez, vas-y, crame-lui la bite à cette petite merde ! Vas-y, brûle-lui le gland maintenant ! On va faire une belle photo ! Vas-y ! Maintenant ! Brûle-le !


Chapitre 25

-         Stop !

La chaleur de l’extrémité incandescente de la cigarette s’arrête à un millimètre de mon gland. L’ordre est répété :

-         J’ai dit stop ! Ne m’abimez pas celui-là !

La Général Matria vient d’entrer dans notre salle de torture. Elle fume elle-aussi une cigarette, les talons de ses bottes en cuir claquent sur le carrelage, elle vient de sauver mon pénis d’une mutilation atroce, elle renouvelle encore une fois son ordre :

-         Stop, ça veut dire stop ! Écartez votre cigarette de sa queue !

La Lieutenant Klara demande à la Général Matria :

-         Vous voulez vous-même lui brûler la bite, ma Général ?

-         J’aimerais bien, mais on va toutes se retenir. Il semble que cet idiot dise vrai et qu’il vienne bien de Nantes.

La Lieutenant Eva semble très fière d’elle :

-         Vous avez eu cette information grâce à nos services secrets ?

-         Non, nos services secrets se résument à quatre putes qui travaillaient ici et qui couchent maintenant avec les Russes à Anvers. J’ai eu cette information grâce à mon fils et grâce au fils de ce détenu. Détachez cet idiot pendant que je vous explique.

La jeune femme soldat rousse relâche mon pénis à regret pendant que la Lieutenant Eva ouvre mes menottes sur la croix.

J’ai eu trop peur, la tension a été trop intense, je m’écroule à genoux sur le carrelage devant la croix de Saint-André, tout mon corps tremble nerveusement, le sol est humide.

La lieutenant Klara croise mon regard d’incompréhension et elle m’explique :

-         C’est ta pisse par terre, abruti, tu t’es pissé dessus quand ma copine rousse allait te brûler la bite. Tous les mecs se pissent dessus juste avant qu’on leur brûle la bite et tu ne fais pas exception, petite fiotte.

La Lieutenant Klara me lance une serpillière :

-         Nettoie tes saletés par terre, crétin.

Pendant que je passe la serpillière sur le sol carrelé, la Général Matria explique aux trois femmes brigadistes :

-         Quand le fils ainé de ce prisonnier est entré dans le salon qui sert de salle de détention pour les femmes et les enfants, il a vu mon fils qui jouait à un jeu vidéo dans l’autre pièce. Alors le fils du prisonnier a demandé à mon fils s’il pouvait jouer aux jeux vidéo avec lui. J’ai accepté car mon fils s’ennuie toute la journée pendant que je suis occupée à créer le premier État gynarchique en Europe : Gynocratia ! Après plusieurs parties de jeu vidéo, les deux garçons ont dû se connecter à leurs comptes en ligne pour jouer à un nouveau jeu vidéo. Là, c’est mon fils qui m’a dit que son nouveau copain n’était pas un traître belge mais un Français car son compte de jeu vidéo avait bien été créé en France à Nantes.

Je ferme les yeux. Je bénis le jour où j’ai acheté sa première console de jeu vidéo à mon fils. Puis, d’un seul coup, une main me tire par les cheveux et force ma tête à se coller contre le sol avant de frotter mon visage sur le carrelage. La Lieutenant Eva me tient par les cheveux pour essuyer le sol avec mes joues et ma bouche en me disant :

-         Tu n’as pas fini de nettoyer, alors continue d’astiquer comme ça pour enlever toute ta pisse de lopette !

11h05

La Lieutenant Klara demande à la Général Matria :

-         Alors, on relâche le détenu sans même lui brûler la queue ou le torturer un petit peu ?

-         Non, on va l’échanger lui et sa famille contre deux de nos combattantes brigadistes prisonnières de la Résistance française. C’est pour ça qu’il ne faut pas que vous l’abimiez.

La Lieutenant Klara s’accroupit pour retirer les câbles de démarrage accrochés à mes tétons, elle me murmure :

-         Quel dommage, j’aurais adoré m’amuser avec toi. Ce n’est pas grave, tu vas fantasmer sur moi. Tu vas retrouver ta petite femme et tu vas rêver qu’elle te travaille les tétons et les couilles mais tu n’oseras jamais lui avouer ton fantasme car tu vas avoir peur de passer pour un dégénéré.

C’est maintenant au tour de la jeune femme soldat rousse de s’accroupir près de moi, ses jolis yeux pétillent au-dessus de ses tâches de rousseur, elle reprend mon pénis dans sa main, elle me masturbe doucement en me soufflant :

-         Tu te branleras en pensant à moi. Tu éjaculeras en pensant à moi. Tu rêveras tout le temps de moi. Tu reviendras vers moi. Tu me supplieras de subir de la findom avec moi. Tu raqueras pour moi. Je m’appelle Heike, souviens-toi de moi.

Puis la Lieutenant Eva fait glisser ses doigts sur ma nuque en me caressant sensuellement, elle ajoute :

-         Tu es si mignon. Moi et mes copines, on va regretter de ne pas s’être amusées avec toi. Reviens nous voir après la guerre, on te fera des petits prix.

La Lieutenant Eva me sourit. Elle est maintenant douce comme un ange. Elle passe sa main dans mes cheveux avec tendresse. Je ne sais pas quelle est la part de vérité et la part de provocation dans ses paroles et dans ses gestes. La Lieutenant Eva fixe ses yeux bleu clair dans mes yeux, elle m’affirme :

-         Tu reviendras me voir, tu seras mon soumis.


Chapitre 26

11h19

La Lieutenant Klara et la Lieutenant Eva m’enferment nu dans un cachot minuscule à côté des salles de torture.

14h57

J’entends des hurlements de douleur qui proviennent d’une salle de torture à côté de mon cachot. Puis un claquement sec et puissant, le bruit d’une balle. Je n’entends plus de hurlements.

17h08

La porte en métal de mon cachot s’ouvre. La Lieutenant Eva apparait avec une gamelle. Elle pose la gamelle par terre. Elle baisse le haut de son pantalon. Elle s’accroupit. Elle urine dans la gamelle. Elle jette deux quignons de pain sec dans la gamelle remplie d’urine. Elle me dit :

-         C’est l’heure de ta soupe.

19h24

Un bruit de scie électrique. Le bruit de la scie en train de scier de la matière molle puis de la matière dure. Des cris étouffés.

20h51

Des bruits de portes qui s’ouvrent et qui se ferment. Des bruits de masses que l’on traîne sur le sol. J’entends une bribe de phrase :

-         Qu’est-ce qu’il est lourd celui-là. Pourquoi c’est toujours nous qui sommes de corvée de charnier ?

22h18

La Lieutenant Klara ouvre la porte de mon cachot, elle boit une bière à la bouteille, elle est d’humeur joyeuse, elle me dit :

-         J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. Tu veux laquelle en premier ?

-         La mauvaise nouvelle, Mademoiselle.

-         Les négociations sont plus compliquées que prévues avec la Résistance française. Tu ne vas pas être libéré aujourd’hui.

-         Et quelle est la bonne nouvelle, Mademoiselle ?

-         On a plein d’idées pour te torturer avec la Lieutenant Eva !

La Lieutenant Klara avale une dernière gorgée de bière. Sa bouteille de bière est vide. Elle regarde sa bouteille avec un air amusé. Elle me regarde, elle me montre sa bouteille de bière vide. Elle me demande :

-         Une femme t’a déjà enculé avec ça ?


Chapitre 27

9h59

Je tiens ma femme par la main et je tiens la main d’Ayden dans mon autre main. Ma femme tient la main d’Egon. La Lieutenant Klara a posé le canon de son pistolet contre ma tempe. La Lieutenant Klara me dit :

-         Nous sommes rue de la Limite. Cette rue est la frontière entre la France et la Belgique. De l’autre côté de cette rue, c’est Tourcoing, c’est la France. Tourcoing, Roubaix et le nord de Lille sont aux mains de la Résistance française. Nous allons vous échanger contre deux de nos combattantes brigadistes prisonnières des Résistants français. Vous commencerez à traverser la rue quand je vous le dirai, et seulement quand je vous le dirai.

Il fait beau ce matin. Le soleil brille en réchauffant mon visage. On pourrait croire qu’il s’agit d’un jour d’été comme les autres si toutes les maisons de la rue n’étaient pas éventrées par des trous d’obus.

Le silence.

Je porte mon jean, mon t-shirt et mes baskets ; ce sont les seules affaires que la Lieutenant Eva m’a jeté par terre avant de me faire sortir de mon cachot. Je n’ai plus de blouson, plus de papier, plus d’argent. J’attends avec ma famille. Le soleil brille en illuminant l’asphalte de la rue constellée de sacs poubelles et de détritus entre les épaves des voitures abandonnées déchirées par des impacts de balles. Il y a un léger vent frais.

La Lieutenant Klara continue d’appuyer le canon de son pistolet contre ma tempe, elle me murmure :

-         Si tes compatriotes ne sont pas là dans deux minutes alors on annule l’échange.

10h00

Il y a six femmes brigadistes avec la Lieutenant Klara, elles sont en treillis de combat, elles sont visiblement très nerveuses mais elles ne disent pas un mot. La Lieutenant Klara me murmure :

-         Plus qu’une minute, ensuite on annule l’échange et tu deviendras un esclave de notre nouvel État gynarchique Gynocratia !

-         Vous ne pouvez pas attendre un peu plus longtemps ?

-         Un échange de prisonniers de guerre peut toujours être un piège et je t’assure qu’aucune d’entre nous n’a envie d’être capturée par tes petits copains de la Résistance. Tu veux que je te fasse un dessin ou que je t’explique en détails ce que les Résistants français font à leurs prisonnières ?

-         Si c’est du même niveau que ce que vous faites à vos prisonniers alors les explications sont inutiles.

-         Non, nous ne sommes pas au même niveau. Ils sont pires. Ce sont des barbares. Ce sont des vrais sadiques, eux. Crois-moi.

10h01

La Lieutenant Klara regarde sa montre, elle annonce aux autres femmes brigadistes :

-         Ok, les filles, on se replie dans 30 secondes. On n’a pas envie d’être enchaînées nues dans une cave de HLM, on est d’accord ?

Les femmes brigadistes répondent les unes après les autres :

-         D’accord, chef.

-         D’accord avec vous, chef.

-         Aucune envie de servir de vide-couilles à ces porcs, chef.

-         Ça pue le traquenard, chef. Leur prochaine tournante dans une cave, ça sera sans moi, chef.

-         Je savais qu’on ne peut pas faire confiance aux hommes, chef.

10h02

La Lieutenant Klara regarde à nouveau sa montre, elle annonce :

-         Temps écoulé ! Ok, les filles, préparez-vous à dégager deux par deux, dos contre dos, comme à Belfast. Ces porcs français peuvent être planqués partout pour nous tomber dessus.

Soudain, une voix grésille dans le talkie-walkie de la Lieutenant Klara :

-         Voiture en approche lente sur la rue des Trois Pierres, chef.

La Lieutenant Klara appuie sur un bouton de son talkie-walkie :

-         Répétez, sniper. Confirmez votre information, sniper.

-         Voiture en approche lente sur la rue des Trois Pierres. Les Résistants français ont les deux prisonnières avec eux.

-         Vous avez la visibilité sur l’intérieur de la voiture, sniper ?

-         Non, mais j’ai une bonne visibilité sur l’extérieur de la voiture. Ces connards de Résistants français ont dû se branler trop fort devant Mad Max ; les deux prisonnières sont attachées en lingerie sur le capot de la voiture.

-         Répétez, sniper !

-         Je répète, chef. Nos 2 prisonnières sont ligotées en petite culotte sur le capot de la voiture de la Résistance française. Je ne peux pas ouvrir le feu sans risquer de blesser une prisonnière.

-         Très bien, sniper. Vous ouvrirez le feu uniquement en cas d’opportunité de tir.

La Lieutenant Klara appuie son canon de revolver sur ma tempe :

-         Mets tes mains sur la tête et marche jusqu’au milieu de la rue.

J’avance dans la rue de la Limite, accompagné par le canon du revolver qui reste appuyé contre ma tempe.

Nous sommes au milieu de la rue jonchée d’ordures et de sacs poubelles déchiquetés qui font des petits bonds de 20 centimètres à chaque souffle du vent. La Lieutenant Klara m’ordonne :

-         Agenouille-toi !

J’obéis. Je me mets à genoux. Je vois la voiture de la Résistance qui tourne maintenant dans la rue de la Limite et qui roule lentement vers nous. Je sens le canon froid du revolver dans ma nuque.

La voiture de la Résistance française s’arrête au milieu de la rue à une dizaine de mètre de nous, le moteur de la voiture continue de tourner. La voiture est une Kodiaq aux portes latérales arrachées ce qui permet aux Résistants à l’intérieur de braquer leurs mitraillettes vers les femmes brigadistes. Les deux prisonnières sont attachées sur le capot de la Kodiaq avec pour seuls vêtements leurs culottes et leurs soutien-gorges, je vois maintenant qu’elles sont bâillonnées. Leurs yeux semblent humides, elles ont un regard implorant, elles essayent de dire quelque chose.

Un Résistant français sort de la voiture, il s’adresse à la Lieutenant Klara :

-         Dîtes à votre sniper qu’il est inutile d’essayer de nous tirer dessus. On a coincé des grenades dégoupillées dans le dos de vos copines alors tout explose au moindre faux mouvement.

La Lieutenant Klara appuie sur un bouton de son talkie-walkie :

-         Sniper, retenez votre tir. Je confirme l’ordre, retenez votre tir.

-         Ordre bien reçu, chef.

La Lieutenant Klara s’adresse maintenant au Résistant français :

-         Qu’est-ce que vous proposez ?

-         Vous libérez gentiment vos otages. On les prend avec nous et on vous laisse la voiture avec vos 2 copines ficelées dessus ensuite vous n’aurez qu’à retirer délicatement les grenades puis les balancer là où ça vous chante.

-         Qu’est-ce qui me prouve que vous ne repartirez pas avec la voiture ?

-         On coupe le contact et on vous jette les clés dès qu’on a récupéré la femme et les 2 gosses.

-         Et ensuite ?

-         Ensuite, vous libérez le Monsieur à genoux et tout le monde s’en va gentiment. On pourra même continuer à s’entretuer dès demain matin.

La Lieutenant Klara crie à ses femmes brigadistes :

-         Laissez partir la mère et ses deux enfants !

10h07

Katel, Ayden et Egon traversent la rue de la Limite, ils passent près de moi. Mes enfants pleurent. Je pense qu’ils pleurent de peur. Ils arrivent près du Résistant français qui leur indique :

-         Allez-vous réfugier dans la maison en briques rouges là-bas, vous serez à l’abri des tirs de drones et de snipers.

Un deuxième Résistant français sort de la Kodiaq pour accompagner ma femme et mes enfants jusqu’à la maison en briques rouges à une cinquantaine de mètres de notre position.

10h11

La Lieutenant Klara attend que ma femme et mes enfants disparaissent dans la maison en briques rouges puis elle dit au Résistant français en face d’elle à une dizaine de mètres :

-         Maintenant, vous allez nous jeter les clés.

-         Je vais tenir ma promesse. Libérez votre prisonnier agenouillé qui va venir prendre les clés dans la voiture puis vous les jeter.

-         Hors de question ! Dès que vous aurez récupérer le prisonnier, rien ne me garantit que vous ne repartirez pas avec le prisonnier et nos deux combattantes ligotées sur votre voiture. Je veux les clés de votre voiture maintenant !

-         Rien ne me garantit que vous n’allez pas mettre une balle dans la tête du prisonnier dès que vous aurez les clés de la voiture.

-         Vous n’avez pas le choix.

Les yeux du Résistant français abandonnent le regard de la Lieutenant Klara pour se diriger vers moi, il avance de quelques pas vers moi, il me demande avec une voix posée :

-         Vous êtes le père de Gwendoline ?

-         Oui.

Le Résistant français s’adresse à nouveau à la Lieutenant Klara :

-         Ok, je vous propose un meilleur deal. Je viens m’agenouiller à la place de votre prisonnier puis vous le laissez partir et on vous lance les clés de la voiture.

-         Quel est votre grade dans la Résistance ?

-         Capitaine.

-         On va faire comme tu dis, bâtard. Mais si je n’ai pas les clés de la voiture, alors je te torturerai moi-même.

Le capitaine de la Résistance française s’avance lentement vers la Lieutenant Klara. Il s’agenouille à côté de moi. Il me regarde. Il me dit :

-         Ne vous en faites pas, je suis fier d’être là. Votre fille est un exemple pour nous.

La Lieutenant Klara me donne un petit coup dans la nuque avec le canon de son revolver :

-         Allez, dégage, connard, tu me dégoûtes.

Je me relève. Je marche lentement vers la voiture de la Résistance.

10h14

J’arrive à la Kodiaq. Le conducteur de la voiture arrête le moteur. Il jette les clés sur l’asphalte de la rue à un mètre devant la Lieutenant Klara. Le conducteur me prend par le bras :

-         Venez, on file jusqu’à la maison en briques rouges.

-         Et votre capitaine ?

-         Courez, courez le plus vite possible !

Je cours aussi vite que je peux. Les 50 mètres qui me séparent de la maison en briques rouges me semblent interminables. Enfin je franchis la porte de la maison. J’ai le souffle coupé. Je ne vois pas ma femme ni mes enfants.

Le conducteur de la Kodiaq arrive dans la maison juste après moi. Il demande au Résistant qui a accompagné ma famille :

-         Alors ?

-         La fille qui se fait appeler Lieutenant Klara a emmené le capitaine à l’arrière. Maintenant, elles vont tranquillement libérer leurs copines puis elles vont garder le capitaine.

-         Tire une rafale en l’air pour faire comprendre à ces putes que tu abats les deux filles ligotées sur le capot de la voiture si elles ne libèrent pas le capitaine.

Le Résistant français arme sa mitraillette puis il tire plusieurs courtes rafales vers le ciel.

Le silence.

Les deux prisonnières brigadistes sont toujours attachées sur la voiture de la Résistance française immobilisée au milieu de la rue de la Limite, leurs bâillons font baver les deux femmes ligotées en lingerie, de la sueur s’écoule de leurs aisselles et de leurs entrejambes, elles tournent leurs visages vers notre position avec un regard affolé et implorant.

Et puis un grondement sourd, lointain. Un grondement qui se rapproche de plus en plus. Le Résistant qui conduisait la Kodiaq hurle :

-         Un tank ! Ces connes ont un tank ! Il fonce droit sur nous ! Vite, tirons-nous d’ici !

-         Je bute les deux filles otages ?

-         Garde tes munitions, ces putes brigadistes n’en ont rien à foutre de leurs copines otages maintenant qu’elles ont capturé un capitaine de la Résistance française. Barons-nous d’ici tout de suite, on saute dans le souterrain !

10h16

Le conducteur de la Kodiaq me tire par le bras dans la pièce derrière nous. Il y a un trou au milieu de la pièce avec une échelle qui s’enfonce dans la terre. Le conducteur hurle :

-         Plongez ! Plongez dans le trou ! Le tank va nous tirer dessus dès qu’il le pourra !

Je saute dans le trou au lieu de descendre l’échelle. Je tombe 2 mètres plus bas plutôt mal que bien mais je n’ai pas le temps de m’attarder sur mon sort, le conducteur me tombe dessus puis l’autre Résistant français nous tombe dessus juste au moment où une énorme déflagration me fait perdre le sens de l’audition. Un éclair suivi d’un souffle vient de balayer tout ce qui était au-dessus de nous. Des briques rouges nous tombent dessus. Le conducteur me tire par le bras pour me faire avancer dans le tunnel creusé sous la maison tandis que l’autre Résistant sort son buste du trou pour tirer à la mitraillette.

Je n’entends presque rien. J’ai des acouphènes d’une puissance inouïe. Je perçois des rafales de mitraillettes assourdies et le grondement des chenilles du tank qui fait vibrer le sol.

Malgré un sifflement envahissant dans mes oreilles, je devine des cris qui me pressent de courir. Nous courons dans le tunnel éclairé par des ampoules faiblardes espacées tous les 10 mètres. J’ai mal à la cheville. Nous courons. J’entends des déflagrations assourdies. Le couloir souterrain s’élargit. Ma cheville me fait de plus en plus mal. Je croise des soldats de la Résistance française armés de mitraillettes et de lance-roquettes qui montent au front en allant dans la direction d’où nous venons.

Nous continuons de courir dans le couloir souterrain qui se sépare en plusieurs couloirs dont certains aboutissent à des salles enterrées. Nous croisons d’autres Résistants français en armes qui courent dans les tunnels. Un Résistant français qui doit être un officier appelle ses hommes :

-         Mourad, Mehdi, Sissoko, vous prenez le tunnel B pour défendre l’accès Nord ! Tarik, Naïm, Enzo, vous prenez le tunnel A pour protéger le PC ! Bachir, Fabien, Rafik, vous mettez en place une mitrailleuse dans la cave du Bâtiment central pour tirer à vue sur tout ce qui arrive !

Les Résistants français bondissent d’un tunnel à l’autre en se passant des chargeurs de munitions et des grenades. Des Résistants me sourient. D’autres Résistants posent leurs mains sur mon épaule. Tout est assourdi, j’ai du mal à comprendre leurs phrases, j’arrive seulement à distinguer quatre mots qui reviennent souvent au milieu de leurs paroles :

-         Le père de Gwendoline.


Chapitre 28

J’entends un grand « Papa » et Ayden me saute dans les bras ! Puis c’est au tour d’Egon de courir vers moi pour me serrer contre lui en hurlant aussi « Papa » ! Enfin ma femme, Katel, s’approche de moi et me prend dans ses bras, je vois une larme couler sur sa joue ; c’est la première fois qu’elle pleure pour moi.

10h26

Je n’ai pas le temps de savourer cet instant de bonheur. Un Résistant français court vers nous en me criant :

-         Elles enfoncent nos lignes ! Elles sont dans les tunnels ! On n’arrive pas à les retenir ! Il faut que vous sortiez vite d’ici, on va vous exfiltrer ! Par là, par là…

Je prends Ayden par la main et nous suivons le Résistant dans un dédale de tunnels, puis de caves, nous croisons de plus en plus de Résistants qui courent en sens inverse vers la zone de combat souterrain. J’entends des bribes d’ordres :

-         Bouchez vos oreilles, mettez vos casques antibruits, elles ont des armes à ultra-sons ! Il faut faire sauter les tunnels…

Nous sommes maintenant dans les caves d’un HLM, il y a des Résistants qui vivent dans des caveaux aménagés en chambres spartiates avec des lits superposés, il y a des Résistants qui évacuent des documents dans des caisses en carton, et d’autres Résistants qui donnent des coups de pioche dans des ordinateurs !

Devant nous dans le couloir souterrain, un Résistant blessé au visage ouvre la porte fermée d’un caveau d’où s’échappe un halo de lumière bleutée. Là, une jeune femme blonde assise à même le sol en béton est en train de regarder La légende de Billie Jean sur une vielle télévision à tube cathodique. Je reconnais tout de suite les images du film et, posé sur le magnétoscope tristandard, le fourreau cartonné de la cassette VHS NTSC de 1985 me confirme qu’il s’agit bien de The legend of Billie Jean. Sur l’écran de la télévision, Billie Jean vient de couper ses cheveux très courts après avoir vue Jeanne d’Arc. La lumière bleutée de l’écran télé illumine le visage de la jeune femme blonde assise par terre, elle a les yeux humides de larmes naissantes, elle porte un gros casque audio sur ses oreilles qui l’isole du monde extérieur. Le Résistant entre dans le caveau et tape sur l’épaule de la jeune femme blonde pour lui signifier de se préparer au combat. La jeune Résistante blonde se lève, elle porte une salopette en jean, elle a 16 ans tout au plus, elle a le regard déterminé d’une louve, elle essuie ses larmes d’un revers de manche, elle prend dans ses mains une mitrailleuse qu’elle arme d’un geste rageur en annonçant au Résistant au visage sanguinolent :

-         Mitrailleuse légère NATO, calibre 7,62 mm, cadence de tir 200 coups/minute ! Allons buter ces satanés Russkofs !

En sortant du caveau, l’adolescente blonde oublie de retirer son casque audio autour de son cou et elle arrache ainsi brusquement le fil du casque branché dans la télévision ce qui provoque la remise en fonction instantanée de son haut-parleur. La musique du film La légende de Billie Jean se déverse alors à volume maximum dans les caves du HLM avec la voix de Pat Benatar qui chante Invincible !

☐ We can’t afford to be innocent Stand up and face the enemy ☐

Le Résistant qui nous guide me crie :

-         Sortez, montez cet escalier et sortez par ici. Dès que vous êtes dehors, foncez dans la voiture qui a les portes ouvertes. Allez-y, maintenant ! Maintenant !

☐ It’s a do or die situation We will be invincible ☐

Le Résistant qui vient de nous montrer la sortie s’éloigne quand je le retiens par le bras :

-         Comment savez-vous que je suis le père de Gwendoline ?

-         On a une fille à nous infiltrée parmi les brigadistes. Au début, cette fille croyait sincèrement à leur nouvel État gynarchique utopiquement nommé Gynocratia puis elle s’est vite aperçue que l’argent était la seule motivation de la Général Matria : une ex-coiffeuse devenue dominatrice par goût du luxe puis chef d’État par intérêt financier. Notre espionne nous a communiqué votre identité grâce aux passeports qui étaient dans votre blouson et ainsi on a pu faire le rapprochement avec votre fille Gwendoline. De leur côté, ni les putes des Brigades Gynocratiques, ni les Russes, ni les Collabos français ne connaissent le nom de famille de Gwendoline ; c’est pour ça que les dominatrices vous ont échangé en croyant que vous étiez une simple famille française.

-         Pourquoi Gwendoline est-elle…

-         Nous n’avons plus le temps pour vos questions, je suis désolé. Maintenant, vous devez partir, prenez cet escalier et courez dans la voiture qui vous attend à l’extérieur. On ne pourra pas retenir longtemps l’offensive des Brigades Gynocratiques, alors vous devez partir maintenant !

☐ And with the power of conviction There is no sacrifice ☐

Nous montons un escalier en béton pour sortir des caves du HLM. Derrière nous, les explosions se rapprochent, une gerbe de feu envahit la cave où nous étions quelques secondes auparavant, une nouvelle explosion, encore des tirs de mitraillettes, cette-fois ci très proches…

☐ We’ve got the right to be angry What are we running for ? ☐

Des balles ricochent sur les murs du hall d’immeuble HLM où nous sommes arrivés ! Nous devons courir ou mourir !


Chapitre 29

10h29

La voiture est juste devant nous, garée dans la rue à quelques mètres de l’entrée de l’immeuble HLM où nous sommes. Des balles de mitraillettes fracassent les murs autour de nous en faisant naître un nuage de poussières irrespirable dans le hall de l’immeuble !

Cette voiture qui nous attend dans la rue est en fait un petit véhicule blindé de transport de troupes avec des peintures de camouflages. La porte arrière du blindé est ouverte.

Nous sortons de l’immeuble HLM impacté par des myriades d’impacts de balles et de trous d’obus en courant à découvert sur une allée jonchée d’immondices pour sauter à l’intérieur du blindé.

Il y a déjà deux femmes et trois enfants dans l’habitacle du blindé. La porte métallique du véhicule claque derrière nous ! Le véhicule blindé démarre en trombes. La femme blonde et la femme brune tiennent fermement leurs enfants pour qu’ils ne tombent pas à cause des secousses du véhicule. Puis la femme blonde me regarde en me disant :

-         Vous êtes dans un Tigre-M, nous l’avons volé aux Russes. Nous allons essayer de passer la ligne de front avec le Tigre-M pour arriver jusqu’à la gare de Lille.

La femme blonde met la main dans la poche de son pantalon et elle me donne quatre cartes en plastique blanc ornées d’un aigle bicéphale, elle m’explique :

-         Ces cartes d’accès prioritaire ont aussi été volées aux Russes. Chaque carte contient une puce NFC qui permet de passer les contrôles automatiquement sans être fouillé ni interrogé. Les Russes ont commis une erreur en attribuant ces cartes à leurs militaires, mais également aux collaborateurs français et à leurs familles.

-         Merci, est-ce que…

-         Je n’ai pas fini. S’il y a un examen poussé de ces cartes d’accès prioritaire alors ce sera terminé pour vous car nous ne savons même pas les informations que ces cartes contiennent ; il y a probablement l’identité de la personne, son âge, son sexe, sa photo… Nous n’en savons rien ! On sait juste que ces cartes à puce permettent de franchir toutes les bornes automatiques de contrôle mises en place par l’Armée russe.

10h34

Le Tigre-M roule à toute allure dans les rues en ruine de la banlieue de Lille. Nous sommes projetés à droite, à gauche, en haut, en bas ! Nous roulons sur des chaussées dévastées par des trous de bombes et envahies par des tas de détritus.

Des coups métalliques très brefs résonnent sur le blindage du Tigre-M, le bruit est aussi assourdissant qu’effrayant, la femme blonde me crie dans ce vacarme :

-         Ce sont des impacts de balles. Ne vous inquiétez pas, ce véhicule blindé est très solide ; les Russes ont du bon matériel, hélas.

10h36

Dans le véhicule blindé qui continue d’avaler l’asphalte à vive allure, la femme blonde me tend un sac de sport en me disant :

-         Ce sac contient 5000 euros en billets de banques, un smartphone et des vêtements propres à vos tailles. Vous allez enfiler ces vêtements tout de suite.

-         Comment avez-vous pu…

-         Nous connaissons vos tailles grâce à votre fille Gwendoline. Nous n’avons pas le temps de discuter. Les 5000 euros sont en petites coupures usagées donc n’ayez pas peur de les dépenser. Le smartphone a été volé donc il n’est pas traçable. Maintenant, vous devez enfiler aussi vite que possible ces vêtements propres car ils sont essentiels pour réussir à vous exfiltrer.

10h39

Pendant que nous nous habillons, la femme brune humidifie un coton avec une bouteille d’eau et elle nettoie le visage d’Ayden, puis celui d’Egon. Elle tend la bouteille d’eau et d’autres cotons à Katel en lui disant :

-         Vos visages, à vous aussi. Nettoyez-vous bien ! Vous devez avoir l’air de sortir d’un bureau quand vous quitterez le Tigre-M.

10h41

Tant bien que mal, sous les impacts de balles, tandis que le véhicule blindé continue sa course folle dans les rues dévastées, nous nous habillons avec les vêtements propres. La femme brune brosse les cheveux d’Ayden et d’Egon, puis elle brosse les cheveux de Katel en lui affirmant :

-         Je vais vous coiffer. Vous devez être parfaite.

La femme brune commence ensuite à brosser mes cheveux quand je suis projeté contre elle par une explosion qui déplace le véhicule blindé ! Katel tombe à terre, Ayden et Egon arrivent à se tenir à leurs sièges. Le conducteur du blindé nous crie :

-         Ce sont les nôtres qui nous tirent dessus. Ils visent juste à côté du Tigre-M pour que ce soit plus crédible quand nous allons franchir les barrages russes. Normalement, les Russes doivent croire qu’on est en train de s’échapper de la zone tenue par la Résistance française.

10h42

Le véhicule blindé accélère. Katel se relève et se rassoit. Il y a encore des explosions tout près du véhicule. Des impacts de balles font résonner le blindage du véhicule. Le conducteur nous annonce :

-         Le barrage russe est au bout de la rue. Si notre stratagème fonctionne, ils vont replier la herse sur la route et ils vont nous laisser passer en faisant un tir de riposte vers les Résistants français. Ok, vous êtes prêt ? C’est le moment de vérité, j’accélère et je leur fais des appels de phare !

Je me tourne vers la femme blonde :

-         Et si ça ne marche pas, si les Russes n’y croient pas ?

-         On va savoir ça dans quelques secondes…

10h43

Encore des impacts de balles sur le blindage de notre véhicule. Un éclair rouge devant la vitre avant du blindé. Des sifflements de roquettes… lorsque la femme blonde me souffle :

-         Notre blindé ralentit. Nous devons être devant les chicanes en béton.

La femme blonde serre ma main, je palpe l’anxiété dans la moiteur de ses doigts. Nous basculons dans l’habitacle avec un coup de volant à droite, puis un coup de volant à gauche, encore un coup de volant à droite… Le conducteur du blindé nous crie :

-         Nous sommes passés ! Les Russes ne pouvaient rien vérifier tellement la Résistance les canardait !

La femme blonde relâche ma main pour prendre dans son soutien-gorge une clé USB qu’elle me tend en disant :

-         Nous avons peu de temps maintenant, écoutez-moi bien. Vous devez aller à Nantes et vous devez remettre cette clé USB à votre fille Gwendoline. Vous allez être notre messager. Nous avons réussi à abattre un avion de ligne russe qui s’est écrasé sans exploser. A l’intérieur de cet avion de ligne, il y avait le colonel Gorikov, il était notre cible car c’est un très haut responsable de l’Armée russe. Dans la valise de Gorikov, nous avons retrouvé son ordinateur portable et nous avons pu dérober toutes ses informations grâce à des hackers de la cité. Nous avons remis en place l’ordinateur dans les débris de la carlingue si bien que les Russes ne savent pas que nous détenons une copie de leurs informations. Ces informations sont sur la clé USB que je viens de vous confier. Ces informations volées sont capitales pour la Résistance française car elles doivent nous permettre de ne pas être écrasés par les Russes qui vont bientôt lancer l’assaut final. Nous étions prêts à essayer de faire parvenir par nous-mêmes cette clé USB à votre fille Gwendoline quand les connes des Brigades Gynocratiques nous ont proposé un échange de prisonniers avec votre famille. Nous avons alors décidé que ce serait à vous de donner la clé USB à votre fille Gwendoline car nous sommes certains que vous ne nous trahirez pas… et que vous avez une vraie motivation pour mener à bien votre mission : la vie de votre fille !

Le conducteur du blindé nous crie :

-         Soyez prêts à descendre du blindé, nous allons bientôt arriver à la gare de Lille. Là-bas, les Russes vont prendre le temps de vérifier les plaques d’immatriculation de notre Tigre-M et ils découvriront rapidement que nous sommes dans un véhicule volé.

La femme blonde est accroupie pour parler à sa fille, elle lui répète :

-         Tu dois bien retenir par cœur tout ce que je te dis. Je suis censée être la femme du Général Mobain et tu es censée être sa fille. Papa travaille à l’Elysée avec le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale. Nous rentrons à Paris après avoir vu de la famille à Lille. Marche droit, sois sûre de toi. Passe la carte en plastique blanc sur la borne automatique à la gare sans marquer de temps d’arrêt. Tout doit être naturelle comme si tu faisais ce geste tous les jours. Tu as compris ?

-         Oui, Maman. Ne t’inquiète pas. Et mon vrai Papa, quand est-ce qu’il viendra avec nous ?

-         Je ne sais pas, ma chérie. Bientôt, j’espère. Nous serons plus en sécurité à Paris que sur la zone de combat.

La femme blonde redresse sa tête en me disant :

-         Notre Tigre-M va s’arrêter dans la rue Sainte-Anne juste à côté de la gare de Lille. Ensuite, nous allons nous séparer. Ayez un pas assuré pour aller jusqu’à la gare. Présentez vos cartes à puce à chaque borne automatique. Au milieu du train, il y a un wagon réservé aux Russes et aux Collabos, montez dans ce wagon, vous la reconnaîtrez car il comporte toujours des inscriptions en caractères cyrilliques destinées aux Russes. Vous n’avez pas besoin de billet de train grâce à votre carte d’accès prioritaire qui vous donne tous les droits. Lors des contrôles, vous ne devez jamais révéler votre véritable identité et, surtout, vous ne devez jamais révéler que vous êtes les parents de Gwendoline. La Résistance a de la chance car jusqu’à présent les Russes connaissent uniquement le prénom de votre fille, nous pensons qu’ils n’ont même pas une photo du visage de Gwendoline. Si jamais les Russes découvrent le nom de famille de Gwendoline alors ils pourront la cibler et la tuer ou, s’ils n’arrivent pas à abattre votre fille, ils auront des moyens de pression en s’attaquant à ses proches.

Notre Tigre-M s’arrête. Le conducteur nous dit :

-         Ça y est, nous sommes rue Sainte-Anne. Il n’y a personne de potentiellement hostile dans la rue. Vous allez sortir en trois groupes du Tigre-M à 2 minutes d’intervalle. Le premier groupe, allez-y !

10h47

La femme brune prend ses deux enfants par la main et elle descend du véhicule blindé par sa porte arrière, elle nous souffle :

-         Bonne chance.

La femme blonde me saisit le poignet :

-         A partir de maintenant et ensuite quand nous serons dans le train, nous ne nous connaissons pas. Quoi qu’il puisse arriver, nous ne nous connaissons pas. Vous avez compris ?

-         Oui, j’ai compris.

-         Quoi qu’il arrive !

-         Oui, quoi qu’il arrive.

-         C’est bien. Je m’appelle Valérie et c’est un honneur d’avoir pu vous aider. Souvenez-vous que votre fille Gwendoline est notre espoir à toutes et à tous. Et vous, désormais, vous êtes notre dernier espoir avec elle.

10h49

Le conducteur du Tigre-M annonce :

-         Second groupe ! Sortez maintenant.

Valérie et sa fille descendent du véhicule blindé. Sur le trottoir, la femme blonde se retourne, ses yeux se fixent dans mes yeux, elle me dit :

-         Notre dernier espoir, c’est vous et Gwendoline.

-         Attendez, restez juste une seconde. Expliquez-moi : pourquoi Gwendoline ? Que contient la clé USB ?

Je n’ai pas de réponses à mes questions. Valérie et sa fille s’éloignent déjà sur le trottoir. Le conducteur de notre véhicule regarde dans chacun de ses rétroviseurs pour surveiller la progression du second groupe dans la rue, il nous relate :

-         Ça se passe bien jusqu’ici. J’espère que Valérie va s’en sortir avec sa fille. Son mari est un Résistant qui est mort en héros hier soir sur le front du Nord. Valérie n’a rien dit à sa fille, elle ne peut rien lui dire, il faut qu’elle agisse normalement. Ça va être à vous dans une minute…

-         Que se passe t’il quand nous arriverons à Paris ?

-         Vous devez rejoindre Nantes. C’est là que Gwendoline est…

Le conducteur saisit une mitraillette sur la banquette avant et il l’arme, il nous lance :

-         Une patrouille militaire russe à moto. Sortez maintenant du blindé ! Vite ! Marchez dans la rue à l’opposé du sens de la circulation comme ça ils ne vous verront peut-être pas. Sortez ! Vite ! J’essayerai de les retenir ou de faire une diversion si c’est nécessaire.

Katel est déjà dehors avec Ayden et Egon. Je descends du Tigre-M. Je referme la porte arrière du blindé doucement pour ne pas faire de bruit. Nous marchons dans la rue Sainte-Anne. J’entends des moteurs qui s’arrêtent. Je tourne la tête. Deux patrouilleurs russes à moto frappent sur la vitre de notre blindé. Je dis à ma femme et à mes enfants :

-         Avancez plus vite. Il faut tourner au bout de la rue le plus vite possible.

Un crépitement de balles ! Notre conducteur a lâché une rafale de mitraillette qui a fait voler en éclats les têtes des 2 patrouilleurs russes. Notre blindé commence à quitter sa place de stationnement tandis que des soldats russes surgissent en courant de chaque côté de la rue Sainte-Anne. Les soldats russes nous croisent sans même nous regarder. Derrière nous, le son de tirs nourris nous parvient, puis un grand bruit mat, puis quelques tirs, puis le crépitement des balles s’arrête…

Je tourne la tête : le Tigre-M a traversé la rue Sainte-Anne pour s’enfoncer dans une voiture en stationnement. Le blindé est immobile en travers de la chaussée, des militaires Russes ouvrent la portière du conducteur pour tirer quatre ou cinq coups de pistolet à bout portant, le corps ensanglanté de notre chauffeur tombe mollement du Tigre-M pour s’écrouler sur le bitume devant des passants indifférents. C’est à ce moment que nous arrivons à l’angle de la rue Sainte-Anne pour bifurquer à gauche sur la rue du Molinel en découvrant ainsi en face de nous la gare de Lille !

Sans un mot, je prends la main de ma femme : les interrogations sur Gwendoline et sur notre mission pour la Résistance française se bousculent dans nos têtes mais le soleil et le vent frais de Lille caressent nos visages tel un souffle d’espoir.

Soudain, le soleil disparaît derrière une ombre surgissante !

Juste devant nous, avec un crissement de pneus qui fait vibrer l’air, un pick-up de l’Armée russe freine en nous barrant la route !

Quatre soldats russes sautent du pick-up et pointent leurs mitraillettes Kalachnikov AK-12 vers nous, un soldat hurle :

-         Terrorist !


Chapitre 30

-         Terrorist !

Le soldat russe fait un geste avec sa Kalachnikov pour nous ordonner de quitter la rue Molinel pendant que les autres soldats tendent un ruban de plastique à rayures rouges et blanches pour fermer la rue. Les soldats russes sont en train de boucler la zone où a été tué le conducteur de notre Tigre-M en cherchant sans doute à prendre dans une nasse des éventuels autres Résistants français qu’ils qualifient de terroristes.

Nous passons à côté du soldat russe très pressé de nous faire quitter la rue Molinel tandis qu’il remue encore sa Kalachnikov pour nous faire avancer plus vite en nous lançant :

-         Davaï, davaï…

Le soldat russe ne s’est pas imaginé une seule seconde que notre jolie famille fait précisément partie des Résistants qu’il recherche ! Le plan de la Résistance a donc une chance de fonctionner car notre famille ne suscite pas la méfiance des Russes, nous devons avoir confiance en nous et en ma fille Gwendoline qui n’aurait jamais accepté de nous utiliser pour une mission suicide : ma fille est une fille sérieuse ! Enfin, j’espère que Gwendoline est bien sérieuse sur ce plan de convoyage de clé USB. Le mois dernier, Gwendoline partait encore en boîte de nuit à 2h00 du matin avec une minijupe, un débardeur, un billet de 20 euros et son smartphone en me disant avec aplomb :

-         Ne t’inquiète pas, Papa. Je me ferai offrir que des shooters de Tequila Rapido que j’avalerai immédiatement cul sec comme ça je serai certaine qu’un con ne verse par du GHB dans mon verre… par contre je ne te promets pas que je vais revenir avec mon cul sec !

10h54

Nous avançons avec Katel et mes enfants sur le parvis de la gare de Lille. Deux énormes batteries anti-aériennes sont installées de chaque côté du parvis de la gare. Chaque batterie comporte 4 missiles S-125 pointés vers le ciel avec leurs postes radar surmontés d’un drapeau russe orné de l’aigle bicéphale qui flotte au vent. Egon s’exclame :

-         Waow, ils sont badass ces missiles !

-         Ils sont surtout très efficaces, ces missiles sont conçus pour détruire des avions supersoniques à basse altitude. C’est un missile S-125 Neva qui a abattu un F-117 américain pendant la guerre du Kosovo.

Tandis que des soldats russes règlent les angles de tir des missiles S-125 sur leurs postes de combat, des filles et des garçons en uniforme achèvent d’entasser des sacs de sable autour des batteries de missiles. Ces jeunes gens en uniforme ont l’âge d’être lycéens, ils sont vêtus de chemises blanches à manches courtes avec un foulard rouge noué autour du cou, ils ont un short court gris pour les garçons et une jupe courte grise pour les filles, ils portent tous un calot rouge.

Une femme d’une quarantaine d’années qui semble être la responsable de tous ces jeunes gens en uniforme claque dans ses mains en leur annonçant :

-         Jeunes Pionnières, jeunes Pionniers, rassemblez-vous autour de moi ! La Fédération russe vous remercie de l’avoir aidée à renforcer les défenses de ses batteries anti-aériennes. Maintenant, nous allons voir si vous avez bien révisé vos leçons d’histoire. Qui peut me dire ce que représente l’aigle bicéphale du drapeau russe ?

Un garçon a l’air décidé lève la main en répondant :

-         Moi, Madame, je connais la signification de l’aigle bicéphale. L’aigle possède deux têtes car l’Empire russe s’étend sur deux continents ainsi la tête couronnée de gauche regarde vers le continent européen et la tête couronnée de droite regarde vers le continent asiatique.

-         Et que tient l’aigle dans ses serres ?

-         Un sceptre et une sphère dorée qui représentent le pouvoir et l’Église ainsi l’Empire russe défend les valeurs de notre civilisation.

-         Très bonnes réponses, Grégoire. Jeunes Pionnières, jeunes Pionniers, souvenez-vous toujours que l’intervention russe a été déclenchée pour préserver notre civilisation occidentale et notre mode de vie de l’Europe jusqu’à l’Asie. Chaque jour, nous devons être reconnaissants envers la Fédération russe de pouvoir vivre sous son protectorat. Et maintenant, qui peut me dire quelles sont les deux villes aux deux extrémités de l’Europe ?

Une fille un peu intimidée lève la main en balbutiant :

-         C’est Brest et Istanbul, Madame.

-         Ta réponse est à la fois bonne et mauvaise, Corinne. C’est bien Brest qui est à l’Ouest de l’Europe mais à l’Est on ne dit plus Istanbul, on doit désormais appeler cette ville par son vrai nom occidental Constantinople.

-         Oh, excusez-moi, Madame. J’avais oublié.

-         Je vais passer l’éponge pour cette fois, Corinne, mais n’oublie pas que notre nouveau gouvernement a rétabli les châtiments corporels éducatifs alors ce sera la fessée déculottée en public à ta prochaine erreur !

Je prends mes enfants par la main afin qu’ils cessent d’écouter ce bourrage de crâne idéologique et nous nous dirigeons avec Katel vers l’entrée de la gare de Lille. Plusieurs très longues files d’attente de voyageurs s’étirent devant des panneaux avec des inscriptions en français et en russe : « Contrôle des identités », « Contrôle des bagages », « Contrôle des billets ». Mais il n’y a pas de file de voyageurs devant le panneau « Accès prioritaire ». Je ne prends que quelques secondes pour avancer d’un pas décidé vers ce panneau « Accès prioritaire ».

Il n’y a aucune file d’attente sous ce panneau « Accès prioritaire » ni sous les panneaux suivants « Accès prioritaire » qui nous conduisent à l’intérieur de la gare de Lille. Là, au milieu de la foule de voyageurs civils et militaires, je remarque immédiatement les pancartes publicitaires qui présentent toutes la même affiche de propagande : « Soutenez les Forces Armées Russes au combat en rejoignant les Légions Patriotiques Françaises sur le Front Turc ».

Nous avançons dans la gare de Lille. Je regarde au loin devant moi pour observer comment les autres voyageurs prioritaires scannent leurs cartes d’accès prioritaire sur les bornes de contrôle. C’est en fait très rapide, chaque voyageur place sa carte à puce à plat sur le capteur de la borne de contrôle comme pour un règlement par carte bancaire sans contact puis une flèche verte s’allume sur la borne confirmant ainsi que la personne peut franchir le point de contrôle. C’est tout simple. On doit pouvoir passer.

10h56

Nous ne sommes plus qu’à une vingtaine de mètres de la borne de contrôle réservée aux cartes d’accès prioritaires à l’entrée du quai. Je prends Egon par la main et je lui dis avec une voix posée :

-         On va tous se diriger vers le marchand de journaux et, pendant que nous faisons semblant de regarder les revues, tu vas prendre la valise à roulettes grise qu’un client a laissé devant l’entrée du magasin. Tu prends la valise à roulette de la manière la plus naturelle possible comme si elle était à toi puis nous te rejoindrons pour aller ensemble vers la borne d’accès au quai. Si quelqu’un te dit quelque chose alors tu réponds juste que tu t’es trompé.

-         J’ai compris, Papa. J’ai tout compris.

Egon lève le pouce pour bien me confirmer qu’il va suivre mes directives. La mère d’Egon a tout entendu et elle me fusille du regard. Je lui dis :

-         Une famille qui se déplace sans valise attire l’attention car ce n’est pas normal. Nous devons avoir une valise pour monter dans le train.

10h57

Devant l’entrée du marchand de journaux, je prends un exemplaire du quotidien Le Nouvel Effort qui titre « Un avion de ligne civil abattu par des terroristes français ».

Je me surprends à me découvrir dans un miroir antivol du marchand de journaux, je suis habillé avec une très belle veste et un très beau pantalon assortis à des chaussures en cuir très chic, je ressemble à un homme d’affaires !

Tout en payant mon journal à la caisse de la boutique, je vois Egon qui s’éloigne vers l’entrée du quai avec la valise à roulettes grise qu’il vient de voler.

10h59

Katel a pris Egon par la main, je tiens Ayden par la main ainsi nous sommes une famille française modèle qui passe le point de contrôle « Accès prioritaire » avec une valise à roulette grise. L’agent qui se tient debout devant la borne de contrôle des cartes d’accès ne prête pas attention à nous, je pense qu’il nous craint, il sait que nous sommes des gens puissants, vraisemblablement des collaborateurs du nouvel occupant russe. Je remarque un badge flambant neuf SNCFR accroché à la veste de service bleu marine de l’agent : « Société des Chemins de fer Franco-Russe ».

Je scanne ma carte d’accès prioritaire blanche sur la borne de contrôle et… une flèche verte s’allume ; ça passe ! Mes enfants puis ma femme scannent chacun à leur tour les cartes à puce et les flèches vertes s’allument à chaque fois. Nous franchissons la borne de contrôle au début du quai aussi simplement qu’un portillon de piscine municipale.

11h02

Nous avançons sur le quai le long du train à l’arrêt dans la cohue entre quelques soldats russes et soldats français mêlés à des nombreux voyageurs. Rapidement, le wagon réservé aux Russes et aux dignitaires français apparaît de manière évidente car, comme nous l’avait indiqué Valérie, des grandes inscriptions en caractères cyrilliques ont été bombées à la peinture rouge sur les flancs du wagon et, surtout, peu de voyageurs utilisent la porte d’entrée du wagon gardée par un policier français.

Pendant que nous marchons, j’observe les passagers qui montent à bord de ce wagon : je les vois lever l’avant-bras en serrant le poing et en prononçant une phrase. Plus nous nous rapprochons, plus je comprends que l’homme devant la porte d’entrée n’est pas un policier français mais un milicien français, et plus je comprends mieux les mots de la phrase qui revient à chaque salut :

-         Force à la Nouvelle France !

Je me penche immédiatement vers Ayden et Egon en leur disant :

-         Ecoutez-moi bien, les enfants, vous allez faire le même geste que Papa et dire les mêmes mots que Papa quand vous monterez dans le train. Ne riez pas. Faîtes le geste et dîtes la phrase comme si vous faisiez ça tous les jours. C’est compris ?

-         C’est compris, Papa, pas de soucis, on va assurer.

11h04

Le milicien français se tient debout, bien droit devant la porte d’entrée du wagon orné de caractères cyrilliques, bien en appui sur ses pieds, un béret sur la tête, un uniforme noir semblable à ceux que nous avions vu au Danemark, il y a deux petits badges sur la poche de sa chemise ; un drapeau français et un drapeau russe. Nous arrivons face à lui. Le milicien nous dit mécaniquement :

-         Cette voiture est réservée aux personnes qui disposent d’une carte d’accès prioritaire.

Je sors de ma poche mes quatre cartes en plastique blanc ornées d’un aigle bicéphale, je les montre au milicien français qui ne les vérifie même pas en me disant toujours aussi mécaniquement :

-         C’est bon. Vous pouvez monter.

Je lève mon avant-bras avec le poing serré et je dis au milicien avec un ton martial :

-         Force à la Nouvelle France !

Katel, Egon et Ayden font le même geste et prononcent la même phrase que moi :

-         Force à la Nouvelle France !

Le milicien nous consent un simple hochement de tête pour répondre à notre salut et il ne s’intéresse déjà plus à nous pour indiquer au couple qui nous suit :

-         Cette voiture est réservée aux personnes qui disposent d’une carte d’accès prioritaire.

11h05

Nous montons dans le wagon réservé aux Russes et aux collaborateurs français. C’est un wagon de TGV de première classe. Rien n’a été modifié à l’intérieur. Pourtant je remarque tout de suite qu’il y a quelque chose d’anormal. Valérie, la femme blonde qui était avec nous dans le Tigre-M, est assise seule. L’autre femme brune qui était aussi avec nous dans le véhicule blindé est assise avec ses deux enfants et avec la fille de Valérie. La femme blonde ne regarde pas sa fille. Je n’ai pas le temps d’analyser plus longuement la situation car Egon me crie :

-         Papa, là-bas, il reste quatre places ensemble !

11h07

Nous nous asseyons sur les quatre sièges libres qui me semblent fabuleusement confortables. Il règne une forte odeur de tabac froid dans le wagon. Je vois deux hauts gradés russes qui fument des cigarettes dans notre voiture à 5 ou 6 rangées de sièges de nos places. Ce sont d’ailleurs les seuls Russes de notre voiture de première classe, les autres passagers semblent tous êtres des Français riches et puissants très bien habillés.

Assis sur son siège, Ayden s’amuse à lever l’avant-bras avec son poing fermé encore et encore en riant et en répétant inlassablement :

-         Force à la Nouvelle France !

De l’autre côté de l’allée centrale, assis juste à côté de nos quatre places, un septuagénaire en costume acajou regarde Ayden avec un sourire tendre en disant à Katel :

-         Voilà un futur bon petit Pionnier ! Mes deux petits-fils sont déjà inscrits aux Jeunes Pionniers de la Nation Française. Qu’est-ce qu’ils sont mignons avec leurs uniformes et leurs calots rouges !

Katel fait un grand sourire au septuagénaire en lui répondant :

-         C’est vrai que nous réfléchissons nous-aussi à inscrire nos enfants aux Jeunes Pionniers.

L’homme en costume acajou semble satisfait de la réponse de Katel en comprenant qu’elle partage avec lui les mêmes opinions. Alors il enchaîne :

-         Nous avons un grand besoin de tous ses Jeunes Pionniers pour refonder notre Nouvelle France. Pour une fois, notre gouvernement ne tarde pas à agir, vous savez que le centième cargo rempli de migrants vient de quitter Marseille en direction de la Lybie. On paye 50 euros pour que la Lybie récupère chaque migrant, c’est un peu cher mais c’est quand même du bon débarras.

-         100 cargos ! C’est impressionnant.

-         Oui, 100 cargos. Matteo Salvini disait que les immigrés clandestins « doivent être renvoyés chez eux à coups de pied au cul ». 100 cargos, c’est quand même plus efficace que des coups de pieds au cul ! Je viens d’écouter les informations sur Nouvelle Radio Paris, il parait que notre Police des migrants met environ 1200 à 1500 migrants par cargo destination Tripoli ! Cette fois, notre nouveau gouvernement d’Alliance Nationale s’est retroussé les manches, n’est-ce pas ?

-         Ah oui, on peut dire qu’il s’est bien retroussé les manches. Ça fait plus de 120 000 personnes qui ont été expulsées, n’est-ce pas ?

-         C’est ça, vous comptez bien, Madame. Dès que la Police des migrants se retrouve face à un individu qui n’a pas des papiers français alors il est expulsé ! Quant aux étrangers qui voudraient continuer de venir en Europe en traversant la méditerranée, les garde-côtes de la Nouvelle Europe Réunifiée ont reçu des ordres pour tirer à vue dans les embarcations des migrants. Nous allons enfin être chez nous.

-         Oui, comme vous avez raison.

-         Moi, je vais vous dire une bonne chose. Heureusement que les Russes ont envahi l’Europe, cela va enfin permettre aux Européens d’être Maîtres chez eux. Vous savez que notre nouveau gouvernement travaille main dans la main avec les Russes. Pour une fois, nous avons été du bon côté dès le début de la guerre en Europe.

Une voix monocorde retentit dans les haut-parleurs du wagon : « Bienvenue à bord de ce train de la Société des Chemins de Fer Franco-Russe. Ce train est un train direct vers Paris. Nous arriverons à Paris Gare du Nord dans 55 minutes environ. Nous vous rappelons que vous pouvez à tout moment dénoncer les passagers au comportement antinational auprès des contrôleurs. Toute l’équipe de la Société des Chemins de Fer Franco-Russe et moi-même vous souhaitons un bon voyage ».

11h14

Le train démarre et quitte lentement la gare de Lille, tandis que l’homme en costume acajou se penche vers Katel en lui parlant avec une voix plus basse sur le ton de la confidence :

-         Et vous savez où ils sont maintenant les syndicalistes de l’ancienne SNCF qui faisaient grève tout le temps ? Ils les ont mis dans des Camps de rééducation nationale pour leur apprendre à respecter le nouvel ordre et surtout la liberté de travailler des vrais Français. Comme ça, au moins, on est sûr d’arriver à l’heure quand on prend le train.

L’homme en costume acajou se met à rire avec des yeux complices en direction de Katel. Il ajoute :

-         Je m’excuse si je suis un peu direct mais je sens que vous êtes une famille de bons patriotes.

-         Vous n’avez pas tort. Je peux même dire que vous êtes perspicaces.

11h28

Notre train roule maintenant à vive allure. Parfois, le paysage extérieur semble inchangé, normal, paisible. D’autres fois, le train dépasse un village en ruines, une route éventrée par des bombes avec des carcasses de véhicules calcinés, des corps sans vie pendus aux arbres...

Je ne sais pas si Katel va arriver à supporter longtemps toutes les insanités que le septuagénaire en costume acajou lui débite en étant toujours plus imbu de lui-même. D’ailleurs, sans même en demander la permission à ma femme, l’homme en costume acajou sort un cigare de la poche intérieure de sa veste et il l’allume tranquillement avec des allumettes en jetant les allumettes consumées sur la moquette du wagon. L’homme tire lentement sur la première bouffée de son cigare avant de souffler la fumée vers le plafond du wagon en disant à ma femme :

-         Le nouveau gouvernement a bien fait d’abroger toutes ses foutues lois écolo-bobo qui interdisaient de fumer dans les transports publics. Et puis, même vous, je suis certain que vous appréciez l’odeur d’un bon cigare cubain. De toute manière, ne vous inquiétez pas, je ne vais pas souffler ma fumée vers vos enfants, je suis un Français respectable.

-         Je vois ça, merci Monsieur.

-         Je vous en prie, Madame. Nous sommes entre gens de bonne compagnie. A propos de lois écolo-bobo débiles, vous savez que notre nouveau gouvernement d’Alliance Nationale va aussi supprimer toutes ces abominables pistes cyclables afin que nous ayons plus de place pour nos bagnoles. C’est vrai qu’on s’achète des super SUV avec des super moteurs et on ne peut même pas en profiter en ville, quel gâchis tout de même !

La conversation nauséeuse continue ainsi jusqu’à ce que l’homme en costume acajou pose la question que je redoute :

-         Et vous ? Dîtes-moi tout, pourquoi disposez-vous des cartes d’accès prioritaires du nouveau gouvernement d’Alliance Nationale ?

Je ne laisse pas le temps à Katel de parler pour répondre à sa place en affirmant avec une assurance qui ne laisse aucun doute au questionnement :

-         Je travaille à la Préfecture de Police de Paris.

Le visage du septuagénaire en costume acajou s’éclaire :

-         Je le savais ! Je me disais aussi qu’avec des enfants aussi bien éduqués, vous étiez un homme de la trempe de ceux qui refondent notre Nation française. Mais rassurez-moi, il n’y a plus de taupes à la Préfecture maintenant ? Vous avez dû faire une bonne purge avec tous ses radicalisés ?

-         Oui, comme vous dîtes, on a fait une bonne purge qui…

L’homme au costume acajou m’interrompt avec un sourire satisfait :

-         Ah, voilà la Milice Française ! Vous devriez déjà sortir vos cartes d’accès prioritaires et prévenir vos enfants de rester sages pendant le scan de la rétine.

11h31

A l’extrémité de notre wagon, deux hommes en uniformes noirs avec des bérets et des gilets pare-balles demandent à chaque passager leurs cartes d’accès prioritaires. Ils insèrent ensuite la carte à puce en plastique blanc dans une petite machine blanche similaire à un lecteur de code barre. Une fois la carte blanche insérée dans la fente de l’appareil orné d’un aigle bicéphale, les miliciens dirigent le scanner vers l’œil du passager en le tenant à environ 10 centimètres de la rétine. L’appareil émet alors un Bip de validation qui permet au milicien qui tient l’appareil de confirmer :

-         Identité approuvée. Je vous remercie.

11h34

Les Bips se succèdent au fur et à mesure que les deux miliciens français se rapprochent de nos places assises. Je croise les yeux affolés de Katel, elle a compris comme moi que le scan rétinien allait nous trahir.

11h38

Les scans des rétines s’enchaînent dans le wagon quand, soudain, la tonalité du Bip est différente, un milicien interroge alors son collègue en lui demandant :

-         Tu sais ce que ça signifie ? Le scanner fait un double bip à la tonalité grave. Tout est écrit en russe sur le lecteur de rétine, je n’y comprends rien.

-         Ah oui, quand c’est un double bip grave, tu dois refaire le scan de la rétine en mettant l’appareil plus près de l’œil. Quand c’est un seul bip court, c’est bon mais ça tu le sais déjà. Et quand c’est un long bip à la tonalité aigue, on arrête immédiatement la personne et on a même le droit de lui tirer dessus si elle tente de s’échapper.

-         Ok, j’ai tout compris. Et maintenant j’ai hâte d’avoir un long bip aigu pour qu’on se fasse une bonne partie de chasse au lapin avec un migrant ou un antinational.

Les deux miliciens français rient ensemble en continuant de scanner les rétines une par une, ils sont maintenant à deux rangées de sièges de nous.

11h39

Katel pose sa main sur mon avant-bras. J’ai compris. Nous devons nous lever maintenant en prétextant par exemple d’aller à la voiture-bar. On verra bien si les deux miliciens nous laissent partir sans nous contrôler, au moins nous gagnerons un petit peu de temps.

11h40

Je vais me lever de mon siège quand j’aperçois le visage de la femme blonde qui était avec nous dans le Tigre-M. Les yeux de Valérie sont humides, elle regarde sa fille comme seule une mère peut regarder sa fille, une larme coule sur sa joue. Je tourne la tête, et je découvre la fille de Valérie qui se pince les lèvres pour ne pas pleurer.

Tout est très rapide ! Valérie bondit hors de son siège avec un couteau à lame en céramique, elle frappe les cuisses des deux miliciens en criant :

-         Vive la Résistance française !

La femme blonde jette son couteau en céramique et elle s’enfuit dans le couloir du wagon. Les deux miliciens mettent instinctivement leurs mains sur leurs blessures en lâchant le scanner de rétine qui tombe sur la moquette du couloir. Un milicien sort son pistolet en visant Valérie qui court au bout du wagon mais l’autre milicien arrête son geste en lui disant :

-         Ne tire pas ! On est dans un wagon de VIP du régime, on ne peut pas risque de blesser un Russe ou un Collabo. De toute manière, cette terroriste ne peut pas s’échapper. Elle n’ira pas loin dans le train.

-         Tu as raison mais je vais donner une bonne leçon à cette chienne enragée dès qu’on la rattrape !

Pistolets aux poings, les deux miliciens aux jambes ensanglantées partent à la poursuite de la Résistante.

J’en profite pour me lever et ramasser le scanner de rétines. Je dis à l’homme en costume acajou :

-         C’est du matériel militaire qui ne doit pas être perdu. Je vais essayer de trouver un milicien dans le train pour lui remettre ce scanner de rétines.

-         Merci, Monsieur. Je savais que vous étiez un bon patriote.

11h42

En marchant dans le couloir du wagon, je vois la fille de Valérie qui a les joues toutes rouges, elle baisse la tête pour que personne ne puisse la voir pleurer. Sa mère vient de se sacrifier pour que les miliciens ne découvrent pas notre identité ni celle de sa fille, et maintenant sa fille doit cacher son désespoir. Je ne peux même pas la réconforter.

11h44

J’arrive au bout de notre wagon, à la jonction en soufflet avec le wagon suivant où personne ne peut me voir. Je m’arrête dans le soufflet, je lance le scanner de rétine sur le sol et je donne un grand coup de talon dessus : un bruit de verre brisé et de plastique cassé vient me confirmer que j’ai bien détruit l’appareil.

Je ramasse le scanner de rétine disloqué et j’avance dans le wagon suivant. Au bout de cette voiture, il y a les deux miliciens qui donnent des coups de pieds dans le ventre de Valérie étendue par terre qui râle devant des passagers impassibles. Il est temps que j’intervienne.

Je m’avance vers les miliciens en leur tendant le scanner de rétine :

-         Tenez, Messieurs, vous aviez laissé tomber cet appareil.

Surpris par mon intervention, les deux hommes arrêtent de donner des coups de rangers dans le ventre de la femme par terre. L’homme au costume acajou a bien gobé mon gros mensonge sur mon pseudo emploi à la Préfecture de police de Paris alors je m’adresse aux deux miliciens avec assurance :

-         Vous n’avez pas tué cette chienne de Résistante, félicitations ! Mes collègues de la Préfecture de police de Paris vont pouvoir l’interroger et la faire parler. Vous êtes des bons miliciens, la France peut être fière de vous.

Coupés dans leur élan, les deux miliciens ne donnent plus aucun de coups de pieds dans le ventre de Valérie. Un milicien me répond :

-         Désolé, cette terroriste ne sera pas pour vous. On va la menotter et on va la confier au Quartier général de la Milice à Paris. Elle doit être interrogée par la Milice car elle a agressé des miliciens.

-         Oui, vous avez raison. Je suis certain que vous allez faire du bon travail.

-         Oh, vous savez, nous on ne va rien faire. Ce sont nos collègues miliciens qui vont lui faire découvrir les plaisirs de la baignoire ou du berceau de Judas. Cette trainée terroriste va parler, faîtes-nous confiance.

Puis le milicien qui me parle s’adresse au second milicien :

-         Passe les menottes à cette salope. On enfermer cette poufiasse dans les toilettes en attendant que nous soyons à Paris. De mon côté, je signale l’incident à la Milice parisienne pour qu’ils viennent cueillir cette poufiasse à l’arrivée de notre train à la Gare du Nord.

-         Oui, on la fout dans les toilettes et on va s’occuper de nos blessures. Cette salope nous a bien tailladé les cuisses.

Le milicien donne ensuite un grand coup de poing en plein visage de sa captive blonde, j’entends le bruit sourd du nez féminin qui se brise, puis le milicien menotte les mains de Valérie en lui disant :

-         Tu sais ce qu’on va faire de toi, salope ? On va t’attacher dans les toilettes avec ta gueule de salope dans la cuvette des chiottes puis on va laisser la porte des WC ouverte en invitant les bons citoyens à utiliser les toilettes ! T’a entendu, salope ? Ta gueule de poufiasse va servir de pissotière publique gratuite, tu vas pouvoir te rendre utile pour la Nouvelle France.

11h51

Je retrouve mon siège, je m’assois lentement en baissant simplement les paupières en direction de Katel pour lui faire comprendre que tout va bien maintenant. L’homme en costume acajou m’interpelle presque immédiatement :

-         Alors, ils ont eu cette terroriste ?

-         Oui, ils l’ont capturée vivante et je pense qu’elle va passer un mauvais quart d’heure quand la Milice va l’interroger.

-         Elle va parler, c’est certain. On va démanteler tous les réseaux terroristes d’une manière ou d’une autre. Et vous savez le plus drôle ? Notre nouveau gouvernement d’Alliance Nationale sait tout sur tout le monde car nous avons maintenant un contrôle total sur internet grâce à l’ancienne Communauté Européenne.

-         Comment est-ce possible ?

-         C’est bien simple, et c’est même trop drôle. Avant d’être démantelée par les Russes, l’ex-Commission Européenne avait promulgué une réglementation stupide baptisée la RGPD qui s’applique à tous les sites internet. Avec la RGPD en vigueur, tout le monde a accès à tous les noms des responsables de tous les sites internet français et européens puisque les noms de ces responsables sont obligatoirement publics : c’est la loi ! Ainsi, les militants du parti La France Nationale n’ont eu qu’à surfer sur le web pour récupérer tous les noms des responsables des sites internet français. Un jeu d’enfant ! Vous voulez connaître la suite ?

-         J’ai hâte.

-         S’ils ne veulent pas être envoyés en Camp de rééducation nationale, tous les responsables des sites internet français sont désormais contraints de collaborer avec le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale en lui fournissant toutes les données qu’ils ont collecté depuis des années sur tous les internautes : noms, adresses, relations, tendances politiques... Bref, les nouveaux États totalitaires européens remercient chaleureusement la défunte Communauté Économique Européenne qui a fait n’importe quoi en prenant une des pires mesures attentatoire aux libertés fondamentales avec sa RGPD ! Notre nouveau gouvernement d’Alliance Nationale contrôle désormais tous les fichiers informatiques sur les internautes français grâce aux lois contraignantes absurdes mises en place par les gouvernements européistes pour soi-disant protéger leurs citoyens ; tout cela est risible et assez jubilatoire, n’est-ce pas ?


Chapitre 31

12h09

Notre train arrive à la Gare du Nord. Le septuagénaire au costume acajou pose son cigare par terre devant son siège avant de l’écraser sous sa semelle sur la moquette de notre wagon de TGV.

Nous quittons nos places. Juste devant nous, la fille de Valérie est en train de sortir en suivant le couloir de notre wagon. La petite fille avance pas à pas dans le couloir, elle a les jambes qui tremblent, ses joues sont rouges d’avoir trop pleuré, la Résistante brune la tient fermement par la main pour lui commander de marcher sans attirer les soupçons.

12h10

Nous descendons enfin de notre wagon. Des dizaines de grands drapeaux tricolores ornés de francisques flottent au-dessus des quais de la Gare du Nord aux côtés d’autres drapeaux tricolores ornés de l’aigle bicéphale. Les drapeaux français et russes comportent les trois mêmes couleurs bleu, blanc et rouge alors toute la Gare du Nord est constellée de bleu, blanc et rouge ; c’est assez joli, mais un peu oppressant tout de même.

Egon tire derrière lui notre valise à roulettes grise. Sur le quai, un groupe de miliciens monte dans le wagon à l’arrêt devant nous ; ils viennent sans aucun doute récupérer la Résistante blonde prisonnière.

12h12

L’homme en costume acajou nous rattrape sur le quai pour nous dire :

-         Ne faites pas la queue au bout du quai et serrez à gauche, c’est maintenant là-bas qu’ils scannent les cartes d’accès prioritaires.

-         Merci, Monsieur.

-         Je vous en prie, on doit bien s’aider entre patriotes.

12h15

Nous avançons sur la gauche du quai en dépassant une foule de voyageurs qui attendent pour franchir les contrôles à la sortie du train. J’essaye d’apercevoir le point de passage prioritaire quand une voix hurle derrière nous :

-         Milice Française, laissez passer ! Milice Française, écartez-vous s’il vous plait.

Six miliciens avancent rapidement sur notre quai avec au milieu d’eux leur prisonnière blonde à laquelle ils tordent le bras pour la faire marcher à moitié courbée avec son nez en sang et ses cheveux trempés d’où dégoulinent des gouttes d’urine. Dans la foule, je vois la fille de Valérie en larmes qui voudrait courir vers sa mère mais la Résistante brune maintient fermement l’enfant par les épaules.

Katel me serre la main. Je ne dois pas parler. Nous ne devons pas avoir d’émotion. Je serre la main de Katel. Elle comprend.

Devant nous, les miliciens s’éloignent avec leur captive blonde en fendant la foule tandis que des voyageurs et des voyageuses amassés sur leur trajet crachent sur la prisonnière en lui criant :

-         Salope !

-         Terroriste !

-         Chienne mondialiste !

12h18

Nous franchissons très rapidement la borne de contrôle au bout du quai grâce à nos cartes d’accès prioritaires. Il n’y a pas de scan de la rétine, il y a juste un milicien en uniforme noir que Ayden salue en levant son avant-bras pour lui dire en riant :

-         Force à la Nouvelle France !


Chapitre 32

12h24

Paris ! Nous sommes à Paris ! Nous sommes sur le parvis de la Gare du Nord, le ciel est clair, le soleil brille et tout pourrait sembler normal s’il n’y avait pas deux tanks russes de chaque côté de l’entrée de la gare.

J’entends comme un bruit de voile qui claque derrière moi, je me retourne et je lève les yeux ; une gigantesque toile imprimée de 15 mètres de haut a été suspendue devant la façade de la Gare du Nord en affichant l’aigle bicéphale de la Fédération russe qui ondule devant le mur au gré du vent !

Sous cet aigle géant qui semble nous protéger, tout est calme et paisible devant le parvis de la Gare du Nord. Des adolescentes en jeans moulants volontairement déchirés aux genoux rient à côté d’un fast-food. La vie semble avoir repris ses droits même s’il y a quelque chose qui cloche, quelque chose d’anormal que je n’arrive pas encore à cerner.

Une petite voix m’arrache à mes interrogations :

-         Papa, j’ai faim !

La demande d’Ayden est immédiatement relayée par Egon :

-         Moi aussi, j’ai trop faim.

Je mets une main sur chaque épaule de chaque enfant en leur disant avec un grand sourire :

-         Ok, les enfants, je crois que nous avons tous mérité un bon kebab !

-         Ouais !

-         Super !

-         Un kebab, un kebab !

-         Avec des frites !

Nous nous mettons à marcher en longeant la façade gauche de la Gare du Nord vers le restaurant de kebabs où nous avons l’habitude d’aller chaque fois que nous venons à Paris…

… quand deux jeunes Africains nous dépassent en courant à toute vitesse !

Des claquements assourdissants, comme des feux d’artifice ! Encore quelques claquements ! Ce sont des tirs de balles de pistolets.

Les deux jeunes Africains sont à terre gisants dans des mares de sang.

Derrière moi, j’entends des hommes qui courent en direction des cadavres tout en criant :

-         Police des migrants, faites places s’il-vous-plait. Police des migrants, écartez-vous, Messieurs Dames.

Quatre policiers nous dépassent à leur tour, ils s’approchent des corps étendus sur le bitume. Un policier blond se penche vers un jeune Africain qui râle doucement, puis il interpelle un autre policier :

-         Celui-là vit encore, chef.

-         Finis-le !

Le policier blond tire trois balles dans la tête du jeune Africain à terre. Une foule s’est rassemblée près des deux Africains morts en formant un cercle autour des cadavres et de la patrouille de police. Puis, rapidement, les gens applaudissent en félicitant les policiers :

-         Bravo !

-         Beau travail !

-         Deux de moins !

-         Merci pour la France.

-         Heureusement que vous êtes là pour nettoyer tout ça.

Je prends mes enfants par la main, nous nous éloignons. Je viens de comprendre ce qui cloche autour de la Gare du Nord ; il n’y a plus de Noirs ni d’Arabes !

Ma gorge est nouée. Je ne sais pas si mes enfants ont compris ce qui vient de se passer. Heureusement, le Kebab n’est pas loin, nous allons pouvoir nous poser, manger et réfléchir.

12h27

Il n’y a plus de Noirs et plus d’Arabes dans les rues mais, à ma grande surprise, nous croisons quatre groupes de skinheads sur le trajet d’une centaine de mètres qui nous sépare du Kebab. Je n’ai jamais vu autant de skinheads dans ce quartier de Paris.

Nous arrivons devant le Kebab. J’ai tellement l’habitude qu’il soit ouvert presque à toute heure du jour et de la nuit que j’éprouve des difficultés à admettre la réalité. La vitrine du Kebab est brisée et peinte avec ces mots en lettres blanches tracées à la va-vite « Dehors les étrangers ».

L’intérieur du Kebab a été pillé. D’autres phrases ont été peintes sur les murs, je n’ai pas envie de les lire, j’entrevois juste quelques mots : « porcs », « La France aux Français », « On est chez nous » …


Chapitre 33

Katel me regarde. Nous ne devons pas montrer notre émotion aux enfants. Je prends Ayden et Egon par la main et je me dirige vers le boulevard Magenta. Je sais où nous allons manger.

Il y a une file d’attente d’une dizaine de personnes devant le petit supermarché qui fait l’angle avec la rue de Dunkerque. Sur la porte d’entrée, une feuille a été scotchée : « Plus de pain. Plus de viande ». Mais ce n’est pas là que je comptais trouver de la nourriture pour mes enfants.

12h29

Nous traversons le boulevard Magenta. La plupart des panneaux de signalisation routière ont été doublés en caractères cyrilliques. Nous avançons d’un bon pas dans la rue de Dunkerque.

12h31

Au premier coup d’œil, la vitrine semble intacte, il y a de la lumière à l’intérieur, plusieurs personnes sont attablées, le restaurant japonais où nous avons l’habitude d’aller chercher nos sushis à emporter est toujours ouvert. Je peux alors annoncer à mes enfants :

-         Alors ? Qui a faim ? Qui a envie de sushis ou d’un ramen ?

-         Moi !

-         Non, moi plus que toi !

Je tempère l’impatience de mes enfants en leur annonçant :

-         Avant d’aller au restaurant, nous allons téléphoner à votre sœur Gwendoline pour lui dire que nous sommes à Paris.

-         Je pourrais lui faire un bisou au téléphone ?

-         Et moi aussi ? J’ai envie de lui faire un bisou au téléphone.

Je sors de la poche de ma veste le smartphone que Valérie m’avait donné dans le Tigre-M. Mon smartphone affiche fièrement une icône de batterie pleine et cinq barres de réseau, je compose le numéro de téléphone de Gwendoline, la sonnerie retentit, la sonnerie retentit une seconde fois, et j’entends une voix féminine enregistrée qui répète en boucle : « Vous utilisez une ligne téléphonique non validée. Vous devez aller au Bureau de la Milice de votre quartier pour faire valider votre ligne. Munissez-vous de votre carte de résident et de votre carte du parti La France Nationale. Vous utilisez une ligne téléphonique non validée. Vous devez aller… ». Je regarde l’écran de mon smartphone qui affiche effectivement le message « Ligne non validée ».

Je prends Katel par la main et je lui dis :

-         Je dois trouver un téléphone qui me permette d’appeler Gwendoline. Tu vas m’attendre avec les enfants en mangeant au restaurant japonais pendant ce temps.

-         Tu vas aller chercher ce téléphone où ?

-         Pas loin. Juste à Barbès.

Je donne 2000 euros à Katel pour son déjeuner avec Ayden et Egon. J’embrasse ma femme et mes enfants puis je patiente sur le trottoir en attendant de les voir entrer dans le restaurant japonais afin d’être certain qu’ils soient en sécurité.

12h35

Je remonte à pieds le boulevard Magenta en direction de Barbès-Rochechouart. L’impression est étrange, à la limite de la nausée, le boulevard semble vidé de sa substantifique moelle, il n’y a plus de Noirs, plus d’Arabes, plus de Sri-Lankais qui vendent des marrons grillés dans des caddys de supermarchés. Les boutiques de vêtements de mariage n’ont plus de clientes, les robes de mariée en polyester blanc sont soldées. Je n’ai pas l’habitude de pouvoir marcher aussi vite sur le boulevard Magenta.

12h39

J’arrive à une dizaine de mètres du cinéma Le Louxor, je découvre devant moi le boulevard Magenta fermé par des barrières en métal gardées par des miliciens français. Au fur et à mesure que je m’approche, je peux lire les panneaux accrochés aux barrières : « Zone de confinement. Sortie interdite aux étrangers ».

Et tout en m’approchant de la zone de confinement, je vois quelques rares personnes qui franchissent les barrières en utilisant leurs cartes d’accès prioritaires identiques à la mienne. Je suis à cinq mètres de la barrière et de deux miliciens français qui gardent le point de passage vers Barbès-Rochechouart, je dois paraître le plus naturel possible. Je pose ma carte sur la borne de contrôle mobile et je lève mon avant-bras en annonçant machinalement :

-         Force à la Nouvelle France.

Un milicien me salue brièvement et m’interroge avec une question préformatée :

-         Force à la Nouvelle France. Quel est le but de votre visite dans la zone de confinement ?

-         Je suis un fumeur invétéré. C’est bien ici qu’on trouve les cigarettes les moins chères de Paris, non ?

-         Oui, Monsieur, on ne sait pas où ils se les procurent mais c’est certainement ici que vous trouverez les meilleures cigarettes de contrebande. Vous pouvez passer.

L’autre milicien déplace la barrière en métal pour me laisser avancer vers le haut du boulevard Magenta pendant que le premier milicien ajoute :

-         Faites attention à vous, Monsieur, il n’y a plus que de la racaille ici. On a enfermé tous les métèques dans la zone de confinement et ils sont censés se gérer tous seuls. Si vous avez un problème, n’hésitez pas à hurler et à faire des grands gestes vers le ciel, nous avons des drones tueurs qui survolent la zone en permanence.

-         Merci pour le conseil. Je vous ramènerai un petit cadeau pour votre aide.

Je passe la barrière en métal. Je fais quelques pas quand une rafale de mitraillettes perfore le bitume du boulevard Magenta à quelques mètres devant moi. Je me retourne, un milicien vient de tirer en direction d’une bande d’enfants arabes et africains :

-         Eh, les mal-blanchis, on vous a déjà dit de ne pas vous approcher à moins de 10 mètres des barrières qui ferment le boulevard. Vous n’avez pas le droit de sortir de la zone de confinement, vous le savez bien. La prochaine fois, on vous tirera directement dans les jambes, c’est compris ?

Les enfants s’éparpillent en courant et en criant. J’arrive devant le Louxor. Barbès-Rochechouart n’a pas changé mais aujourd’hui il n’y a plus que des Noirs et des Arabes. Je remarque que beaucoup de passants portent un bracelet vert à la cheville. Je suis le seul Blanc.

Je traverse le boulevard de la Chapelle. Je suis maintenant en bas de la station de métro Barbès-Rochechouart et il y a toujours des dizaines d’hommes seuls qui tiennent un paquet de cigarette dans leur paume de main en psalmodiant : « Marlboro, Marlboro, Marlboro ».

Un homme en blouson pourpre sale accroche mon regard pour me dire : « Marlboro russe, Monsieur. Très bonnes cigarettes. Pas contrefaçon. Vraies Marlboro russes ».

Dans le brouhaha répétitif des « Marlboro, Marlboro, Marlboro », je dépasse l’escalier en bas de l’entrée de la station Barbès-Rochechouart en constatant à l’oreille que les métros ne s’arrêtent plus à cette station. Le roulement oppressant des wagons du métro sur la voie aérienne ne s’arrête pas, les rails tremblent et le bruit est assourdissant mais le métro ne s’arrête pas !

12h49

Je traverse l’autre côté du boulevard de la Chapelle.

Soudain, j’entends des cris en provenance des toitures au-dessus de la station de métro Barbès-Rochechouart ! Je lève les yeux vers la ligne de métro aérienne pour voir une dizaine d’hommes debout sur les toits au-dessus des quais du métro qui crient « Métro, Métro ».

Le métro arrive à toute allure dans la station, il ne ralentit pas ! Plusieurs hommes sautent des toitures au-dessus des quais pour tenter d’atterrir sur les toits des wagons du métro en trombe ! Certains hommes réussissent à s’accrocher aux toits des wagons, d’autres hommes tombent sur les rails ou sur les quais vides pour agoniser dans l’indifférence générale. Simultanément, des sacs remplis de marchandises sont jetés par les fenêtres du métro en étant immédiatement récupérés par des dizaines d’enfants qui sautent sur les rails du métro en toute inconscience puis qui détalent à toutes jambes dès qu’ils ont attrapé un sac. Je n’ai pas le temps de suivre le trajet des enfants avec leurs sacs car un bourdonnement sourd et aigu occupe rapidement l’espace aérien en devenant immédiatement obsédant ! C’est le même bourdonnement caractéristique que j’avais déjà entendu au-dessus de moi dans le hameau tenu par les Résistants belges : les drones tueurs viennent d’arriver !

Une meute de cinq drones tueurs survole le métro qui roule à toute allure. Les drones ressemblent à des soucoupes blanches d’une trentaine de centimètres de diamètre avec des fins faisceaux laser rouge qui scannent le métro à vitesse ultra-rapide avant de se fixer sur les crânes des fuyards accrochés sur les toits des wagons. Des déflagrations courtes et sèches claques ; quatre têtes d’hommes explosent comme des pastèques, un cinquième homme a été touché à l’épaule mais le métro s’engouffre maintenant dans un tunnel souterrain ; l’homme blessé est sauvé, le seul survivant d’une dizaine d’hommes qui ont risqué et perdu leur vie pour tenter de s’évader de la zone de confinement.

Les drones tourbillonnent dans le ciel à la recherche d’une nouvelle proie, ils font des rotations rapides sur eux-mêmes, ils se rapprochent les uns des autres. Leur bourdonnement commun fait penser au bruit d’un essaim d’abeilles, je distingue clairement les aigles bicéphales de la Fédération russe qui ornent les coques blanches des drones tueurs, les yeux laser des drones tueurs pivotent dans toutes les directions, puis les drones tueurs se rassemblent en vol stationnaire à une vingtaine de mètres de hauteur au-dessus de la station de métro en étant à nouveau prêt à tuer.

12h56

A l’angle du boulevard Barbès, des hommes me présentent des liasses de billets à l’intérieur de leurs paumes de main en psalmodiant « 10000 euros, 10000 euros, 10000 euros ». Je crois qu’il s’agit d’un trafic de faux billets quand un des hommes est plus précis avec moi : « Monsieur, 10000 euros pour me sortir du ghetto. 10000 euros tout de suite, cash, si vous me faîtes sortir de cet enfer ».

13h04

Je remonte le boulevard Barbès pour être accosté par d’autres hommes qui eux me montrent des téléphones dans leurs paumes de mains en psalmodiant : « Iphone 11, Iphone 11 ». Je suis enfin là où je voulais être : le coin des revendeurs de téléphones à la sauvette. Je repère un homme plus jeune que les autres revendeurs, il accroche tout de suite mon regard et me lance :

-         Iphone 11, Monsieur, tout neuf, 100 euros. Iphone 11 tout neuf, vous pouvez l’allumer. Pas de problèmes.

-         Je ne veux pas un Iphone. Je cherche une ligne validée.

-         Attends ici, Monsieur. Attends ici, je reviens.

Le jeune homme entre dans le hall d’un immeuble haussmannien qui est juste derrière lui. Il ressort une trentaine de secondes plus tard avec un petit téléphone mobile à touches. Il me le montre en me disant :

-         Téléphone avec ligne validée. 2000 euros. 30 secondes, 45 secondes, 1 minute si tu as de la chance, Monsieur.

-         Je ne comprends pas.

-         Je vais t’expliquer. Attends ici, Monsieur.

Le jeune homme entrouvre la grande porte en fer forgé du hall de l’immeuble haussmannien et il crie :

-         Aïcha !

13h07

Une très jolie jeune femme arabe sort de l’entrée de l’immeuble, elle est en jogging, elle porte un bracelet vert à la cheville, elle me demande :

-         C’est vous qui avez demandé une ligne validée ?

-         Oui, c’est moi. Mais je ne comprends pas les explications du vendeur.

-         Vous débarquez de Mars ou quoi ? On ne peut pas avoir de vraie ligne validée sans être membre du parti La France Nationale et sans indiquer tous les noms de ses correspondants. Bon, si vous ne voulez pas ou si vous ne pouvez pas faire tout ça, vous achetez ce téléphone qui vous permet d’appeler qui vous voulez. Mon cousin Mourad a programmé sur ce téléphone un réseau aléatoire de 17 VPN qui ralentissent la détection de l’origine du signal par les Russes. Ce qui veut dire que les Russes vont mettre entre 2 et 4 secondes pour identifier chaque VPN puis traquer le VPN suivant en mettant à nouveau de 2 à 4 secondes et ainsi de suite. Si vous n’avez pas de chance, votre conversation s’arrêtera au bout de 30 secondes. Si vous avez de la chance, vous aurez une conversation d’une minute au plus avant que les Russes coupent la communication.

-         Pourquoi ce prix de 2000 euros ?

-         Il faut payer les VPN, ce sont des ordinateurs aux quatre coins du monde qui anonymisent le trajet des données cellulaires alors votre appel va passer par la Malaisie, le Bengladesh, l’Equateur, le Salvador dans une sorte de course-poursuite avec les ordinateurs russes qui vont le traquer. Dès que la communication sera coupée, éteignez le téléphone et détruisez la carte SIM.

-         Pourquoi ?

-         Parce que les Russes vous repèrent, vous arrêtent et ensuite vous disparaissez.

-         Et ensuite ?

-         Et ensuite on ne sait pas. On n’a jamais revu les personnes qui disparaissent. Comment voulez-vous que je le sache ? Nous, on est enfermé dans le ghetto et on ne peut plus en sortir. En plus, le nouveau gouvernement réduit chaque jour les livraisons de nourriture alors ça devient inhumain ici.

-         Mais pourquoi vous ont-ils enfermé dans cette zone de confinement que vous appelez ghetto ?

-         Le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale nous a enfermé dans le ghetto de Barbès-Rochechouart parce qu’on est étranger alors ils veulent tous nous expulser. Même moi qui suit franco-tunisienne et qui suit née en France, ils veulent m’expulser. Il faut avoir un grand-parent français né en France pour avoir le droit de rester en France.

-         C’est… c’est juste dégueulasse.

-         Bon, allez, vous n’allez pas pleurer sur mon sort maintenant. C’était pendant le coup d’État qu’il fallait agir, juste après qu’ils aient mis une balle dans la tête de l’ancien Président de la République. Maintenant c’est trop tard, vous étiez où à ce moment-là ? Qu’est-ce que vous avez fait pour défendre votre « liberté chérie » ? Vous savez, la « liberté chérie » dans les paroles de La Marseillaise que j’ai apprise à l’école et que tout le monde a oublié comme par enchantement, soit par lâcheté soit parce qu’au fond vous êtes bien content de trier les Noirs et les Arabes. En fait, je pense que beaucoup de Français sont ravis des agissements de notre nouveau gouvernement post-fasciste soutenu par les Russes.

-         Quoi ? Le nouveau gouvernement français a osé se revendiquer comme post-fasciste ?

-         Evidemment, ils kiffent grave à Matignon et à l’Elysée ! Dès le début de l’invasion russe, le gouvernement italien s’est auto-désigné comme post-fasciste en revendiquant l’héritage du Mouvement Social Italien de Gianfranco Fini et de l’éphémère République de Salò avant de faire immédiatement allégeance à la Russie en intégrant la Nouvelle Europe Réunifiée. Ensuite, tout naturellement, notre nouveau gouvernement français d’Alliance Nationale s’est aussi lui-même désigné comme post-fasciste en intégrant également la Nouvelle Europe Réunifiée. Voilà, on en est là, qu’est-ce qu’on peut faire maintenant ? Qu’est-ce qui nous reste comme solution pour nous en sortir et simplement survivre ?

-         Il nous reste peut-être une solution pour résister et se battre, Aïcha, si vous me garantissez que ce téléphone portable va fonctionner.

-         Ce téléphone portable va fonctionner. Ne vous inquiétez pas. Vous n’allez quand même pas me faire le coup du cliché de la beurette qui est forcément une menteuse ?

-         Non, Aïcha, j’ai confiance en vous.


Chapitre 34

13h25

Je tends deux paquets de cigarettes aux miliciens qui m’avaient laissé entrer dans la zone de confinement, ils me remercient :

-         Merci de penser aux vrais Français, Monsieur !

Je tiens dans ma main une cartouche de Marlboro russe diminuée des deux paquets offerts aux miliciens et je passe ainsi la barrière de sécurité de sortie de la zone de confinement sans aucune fouille. Les miliciens ne se doutent pas un instant que j’ai dissimulé un petit téléphone avec une ligne pirate dans la poche intérieure de ma veste.

13h27

Je me presse de descendre le boulevard Magenta pour retrouver ma femme et mes enfants au restaurant japonais. L’odeur des marrons grillés et du pop-corn trop cuits par les Sri-lankais manque au paysage.

Soudain, un attroupement se forme devant moi. Derrière des badauds qui se sont arrêtés, des voix montent de plus en plus fort puis un cri de douleur transperce l’air ! Un policier vient de donner un coup de matraque sur la tempe d’une jeune femme voilée qui s’effondre sur le trottoir. Le policier redonne un autre coup de matraque en criant :

-         On t’a bien dit que c’est interdit de porter le voile maintenant !

Le bébé de la femme pleure et hurle dans sa poussette abandonnée sur le trottoir. A côté de la poussette, un petit garçon de quatre ou cinq ans au pull-over jaune est en larmes, il tremble comme s’il était pris de convulsions, il crie :

-         Maman, Maman !

La femme voilée à terre tend sa carte d’identité française au policier mais un second policier donne plusieurs coups de matraque dans le dos à la femme voilée toujours à terre en lui disant :

-         On s’en fout de ta carte d’identité. T’as plus le droit de porter le voile, t’as compris ? On veut que tu l’enlèves !

La femme voilée crie de douleur, ses cris sont déchirants, son fils crie de peur et d’incompréhension, son bébé hurle dans la poussette. La femme voilée au sol continue de montrer sa carte d’identité au policier en suppliant :

-         Pitié, Monsieur, je suis Française. Pitié…

-         T’es pas une vraie Bleu Blanc Rouge ! Tu resteras toujours une bouffeuse de couscous ! Allez, enlève ton voile, c’est la loi ! Enlève ton voile !

Le policier recommence à donner des coups de matraque sur la femme voilée par terre. Les hurlements de souffrance de la femme voilée sont d’une intensité inouïe, je suis paralysé, des frissons parcourent ma colonne vertébrale. Un second policier s’approche de la femme voilée et il tire au flashball à bout portant dans le ventre de la femme voilée en lui ordonnant :

-         Arrête de gueuler ! Tu nous casses les oreilles ! Retire ton voile !

Le premier policier continue de donner des coups de matraque sur la femme voilée quand une jeune vendeuse brune en jean et t-shirt blanc surgit d’une boutique de chaussures pour s’interposer entre le policier et la femme voilée par terre, elle tend les bras en croix devant le policier en lui disant :

-         Mais arrêtez ! Arrêtez ! Vous allez la tuer !

Le policier repousse violemment la jeune brune en jean en lui disant :

-         Ne vous mêlez pas de ça ! La loi est la loi ! Cette femme doit retirer son voile, elle n’a plus le droit de porter son voile en public, c’est pourtant simple.

La jeune vendeuse brune est maintenant rouge de colère, elle enrage, elle va se jeter sur le policier quand un homme en chemise beige sort de la boutique de chaussures pour retenir la jeune femme brune par le bras :

-         Yaëlle, reste tranquille, tu ne peux rien faire.

-         David, laisse-moi aider cette femme, ils sont capables de la tuer.

David continue de retenir Yaëlle en s’adressant aux deux policiers avec une voix calme pour tenter de les apaiser :

-         Arrêtez maintenant, s’il vous plait, cette femme par terre n’est pas en train de vous agresser, elle ne représente aucun danger pour vous. Vous n’avez aucune raison de la frapper comme ça.

Le policier pointe sa matraque ensanglantée vers David et Yaëlle en leur disant :

-         Vous deux, là, les deux héros, vous allez retourner dans votre boutique à vendre bien gentiment vos godasses sinon je vous coffre pour « Outrage à agent ». Et puis, vous feriez mieux de vous tenir à carreau, vous n’avez pas des prénoms de Français de souche. Méfiez-vous, on saura où vous trouvez à la prochaine loi.

Le policier se retourne vers la femme voilée à terre et il arrache son voile ! Puis, désormais sans raison, les 2 policiers recommencent à donner des coups de matraque à la femme étendue sur le trottoir tandis que les badauds amassés autour d’eux les encouragent :

-         Elle mérite que ça !

-         Celle-là, elle a fini de nous narguer avec son voile.

-         Ça lui fera une bonne leçon !

-         Tu l’as bien cherché espèce de racinalisée, heu, racianalisée, heu non, radicalisée !

-         Allez-y, frappez plus fort !

Le bébé abandonné dans la poussette pousse des cris infinis, il se débat dans la poussette en tendant les mains vers sa mère, sa tétine tombe sur le trottoir. Yaëlle tient par la main le petit garçon au pull-over jaune qui pleure à chaudes larmes tandis que des filets de morve s’écoulent de son nez. La femme allongée sur le trottoir tente de protéger sa tête avec ses mains en hurlant de toutes ses forces :

-         Pitié, Monsieur… Pitié… S’il vous plait… Pitié…

La femme par terre supplie désespérément. Un policier arme son flashball en s’énervant et en éructant :

-         On t’a déjà dit d’arrêter de gueuler, tu comprends donc rien !

Le policier tire à bout portant avec son flashball dans le visage de la femme au sol ! L’œil gauche de la femme à terre est projeté hors de son globe oculaire pour tomber mollement sur le trottoir à côté de la tétine de son bébé.

J’ai la nausée. Je ne peux rien faire. Je préfère changer de trottoir en traversant le boulevard Magenta.

13h29

De l’autre côté du boulevard Magenta, deux policiers et une policière regardent le tabassage de la femme énucléée. Je passe à côté d’eux quand je remarque que la policière soupire avec un air désolé. Je ne peux pas me retenir de lui dire :

-         Vos collègues vont finir par tuer cette femme s’ils continuent à la frapper comme ça.

-         On sait bien. On a appelé le SAMU, on espère juste que l’ambulance arrive avant que ces idiots n’aient achevé cette pauvre femme.

-         Mais pourquoi vous n’intervenez pas alors si vous voulez sauver cette femme ?

-         Les policiers en face ont été intégrés à la Police Nationale par le nouveau gouvernement. Ce sont pour la plupart des anciens membres des services d’ordre des partis d’extrême-droite ou d’extrême-gauche. Le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale a même sorti des prisons des détenus qui cassaient du flic pendant les manifestations pour leur filer un uniforme de policier avec la francisque.

-         Quelle francisque ?

-         Regardez bien l’écusson bleu-blanc-rouge sur l’uniforme de ces hommes, il est orné d’une francisque. Nous n’avons aucun pouvoir sur ces policiers à la francisque qui eux, par contre, ont le pouvoir de nous arrêter. Et nous n’avons aucun recours, tous nos anciens capitaines de police ont disparu en étant remplacés par des nouveaux capitaines de police qui portent eux-aussi la francisque sur leur uniforme.

-         Oui, mais il y a quand même encore des lois et une justice en France qui permettent d’empêcher ça ?

-         C’est justement la loi qui permet à ces policiers de rouer de coups cette malheureuse. La nouvelle loi est très claire ; l’usage de la force est autorisé pour interdire le port du voile en public. Cette nouvelle loi fait partie d’un ensemble de lois dites d’Intégration Nationale avec, par exemple, l’obligation de choisir un prénom dans le calendrier chrétien pour les nouveaux nés. Quant à la justice, ce n’est plus qu’une blague. Le nouveau Président de la République a rétabli les Sections Spéciales qui rendent des jugements rétroactifs destinés à amnistier les hommes politiques du nouveau gouvernement de leurs condamnations précédentes… tout en condamnant à tour de bras les politiciens démocrates sans aucune possibilité d’appel !

La policière a un regard désabusé, elle ajoute tristement :

-         Allez, circulez Monsieur. Il n’y a rien à faire pour cette femme qui agonise par terre. Et puis, un petit conseil, vous ne devriez pas poser des questions comme ça, vous ne savez jamais à qui vous avez affaire. Ces nouveaux policiers à la francisque ont tous les pouvoirs et ils peuvent vous arrêter d’un simple claquement de doigt sans aucun motif.

13h31

Je n’ai plus qu’une idée : retourner au plus vite au restaurant japonais pour appeler Gwendoline avec le téléphone VPN que je viens d’acheter à Barbès. Je marche vite pour continuer de descendre le boulevard Magenta mais je suis rapidement bloqué sur le trottoir par une foule d’une cinquantaine de jeunes avec des crânes rasés, des bombers et des Doc Martens : des skinheads !

Les skinheads attendent en masse sur le trottoir pour entrer ensuite un par un dans une ancienne boutique de mariage dont l’enseigne lumineuse a été recouverte à la va-vite par une nouvelle enseigne en carton : « Centre de recrutement de la Légion Patriotique Française ». Un milicien français en uniforme noir se tient debout sur une caisse en plastique devant la porte d’entrée de la boutique pour haranguer la foule de jeunes skinheads :

-         Entrez, entrez ! Venez vous enrôler dans la Légion Patriotique Française ! Venez combattre avec nos troupes sur le Front turc pour défendre l’Occident !

Les jeunes skinheads ivres de bière applaudissent et crient :

-         Plus un seul Musulman sur le sol européen !

-         On va foutre tous les Turcs à la mer pour qu’ils restent en Asie !

-         Istanbul doit redevenir Constantinople !

Au milieu de la foule de skinheads amassée devant le Centre de recrutement improvisé, quatre miliciens distribuent des formulaires d’inscription, des stylos, des cannettes de bières et des gélules blanches. Chaque skinhead met une gélule dans le creux de sa main avant de l’avaler avec une gorgée de bière en vociférant entre eux :

-         Vive le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale qui distribue des amphétamines !

-         Ouais, c’est du bon speed !

-         Alors, quand est-ce qu’ils nous donnent nos treillis et notre paquetage ?

-         J’ai hâte d’avoir un AK-47 dans les mains pour dézinguer du Turc !

-         Il paraît qu’ils filent aussi des AK-74 !

-         Super, ce sont des mitraillettes Kalachnikov ultra-puissantes, on va faire un carnage en Turquie !

Le milicien debout sur la caisse en plastique devant la boutique prend un mégaphone pour encourager les skinheads :

-         Allez-y, reprenez des amphétamines, buvez ! Et pensez à bien remplir votre formulaire pour vous enrôler dans la Légion Patriotique Française, n’oubliez pas de signer au bas du formulaire, l’Occident Chrétien a besoin de vous ! Ne vous limitez pas, prenez encore du speed, les gélules sont offertes par la Milice Française, le speed va vous rendre fort, vous avez besoin d’être forts pour conquérir Istanbul ! Vous devez être forts pour les Nouvelles Croisades de la Nouvelle Europe Réunifiée !

Un skinhead avec un bombers vert hurle :

-         Ouais, on est les nouveaux Croisés ! On est les nouveaux Croisés !

Assise à califourchon sur les épaules d’un grand skinhead, une fantastiquement belle jeune femme skinhead au crâne rasé avec des longues pattes de cheveux devant les oreilles retire son bombers et soulève son polo bleu marine en hurlant :

-         Et on leur montrera nos nichons quand on aura foutu les Turcs de l’autre côté du détroit du Bosphore !

Les skinheads plus ivres et plus drogués les uns que les autres hurlent de joie et applaudissent avant de commencer un pogo sur le trottoir devant le Centre de recrutement en lançant des cannettes de bière et en criant :

-         Tous à Constantinople ! Oï Oï Oï Oï ! Tous à Constantinople ! Oï Oï Oï Oï !

13h36

Je pousse la porte vitrée du restaurant japonais. Je croise le regard d’une serveuse asiatique, elle m’a reconnu. Le visage de la serveuse reste impassible, mais ses yeux me signifient de lui faire confiance. La serveuse m’invite à rejoindre ma famille installée à une table dans un coin de la salle du restaurant, à l’écart des autres tables occupées.

La serveuse asiatique me tend un menu. Son regard me dit qu’elle se souvient très bien de qui je suis mais qu’il vaut mieux ne pas le faire savoir. Les enfants et ma femme n’ont pas reconnu la serveuse car c’était toujours moi qui allais payer et ramener les sushis que nous commandions lors de nos vacances à Paris.

En ouvrant le menu du restaurant japonais, je découvre plusieurs plats rayés car supprimés et des plats encore disponibles aux prix corrigés quatre fois, cinq fois ou six fois : les prix de ces plats ont souvent été multipliés par dix depuis les premières ratures sur le menu.

Au fond, à cet instant, tout cela a très peu d’importance, nous sommes au chaud et mes enfants mangent à leur faim. Ma femme a commandé des nombreux plats à la serveuse et Egon a insisté pour qu’on lui apporte une bouteille de sauce soja sucrée.

13h45

Nous mangeons avec appétit tandis que la salle du restaurant japonais se vide peu à peu de ses convives.

Lorsque nous entamons notre dessert, nous sommes les derniers clients dans le restaurant. La serveuse asiatique referme la porte vitrée derrière un couple qui vient de sortir du restaurant puis elle se dirige vers nous :

-         Je suis désolée. Il vaut mieux ne plus parler en public avec la Milice. Ils arrêtent toutes les personnes qui leur semblent suspectes, et les gens disparaissent. Maintenant, je parle uniquement avec les clients que je connais d’avant le coup d’État.

-         Ils n’ont pas vandalisé votre restaurant ?

-         Non, c’est un restaurant japonais mais nous sommes Chinois. Les Chinois sont les alliés des Russes alors nous sommes protégés, pour l’instant. Tous les jours, ça change. Tous les jours, il y a des nouvelles lois. Depuis hier, les Musulmans doivent porter un bracelet vert autour de la cheville. Vous voulez des cafés ?

-         Oui, merci, apportez-nous deux cafés et deux autres mochis pour les enfants.

La serveuse récupère nos assiettes et elle part vers la cuisine du restaurant. Je sors de la poche de ma veste le petit téléphone à touches que m’a vendu Aïcha, je le montre à Katel :

-         Ce téléphone nous permet de téléphoner à Gwendoline. Nous ne pouvons faire qu’un seul appel, cet appel va durer entre 30 secondes et une minute au maximum alors il va falloir choisir chacun de nos mots.

-         Un appel qui dure 30 secondes à une minute au maximum, c’est très court. Bon, j’ai compris, ne t’inquiète pas. Je sais que ça va me faire du mal mais je ferai attention.

-         Je mets le haut-parleur. Les enfants, vous ne dîtes pas un mot. Je sais que vous avez envie de parler à votre grande sœur mais il est très important de ne rien dire. Vous avez compris ?

-         Oui, Papa, on va être sages comme des images.

Je compose touche par touche le numéro de téléphone de Gwendoline, j’ai peur de me tromper, j’ai tellement l’habitude d’appuyer simplement sur sa fiche de contact dans mon smartphone. J’annule l’appel, j’ai trop peur de me tromper, je demande à Katel de me répéter le numéro de Gwendoline. Je compose à nouveau le numéro de téléphone de Gwendoline touche par touche.

Le silence.

Un sifflement. Et si Aïcha m’avait menti.

Un second sifflement, comme un écho lointain.

Le silence.

Une sonnerie. Une seconde sonnerie.

-         Allo ?

-         Gwendoline, c’est Papa et Maman.

-         Vous avez réussi à vous enfuir de Lille ? Vous êtes où ?

-         A Paris.

-         Vous utilisez un téléphone VPN ?

-         Oui, c’est ça.

-         Vous avez la clé USB ?

-         Oui.

-         Dieu merci ! Écoutez-moi bien. Vous devez amener la clé USB à Nantes avant demain matin 8 heures. Après, ce sera trop tard. Nantes tombera. Lille tombera. Ce sera la fin des dernières poches de Résistance et ce sera notre fin. La clé USB contient les codes de synchronisation des bases russes et de leurs missiles. Si nous avons cette clé, nous pouvons intercepter les missiles russes qui nous visent et nous pouvons envoyer nos propres missiles détruire les cibles russes. Nous devons absolument récupérer cette clé à Nantes avant demain 8 heures du matin sinon les missiles russes vont raser Nantes… sinon je vais mourir. Maman, Papa, je ne veux pas mourir.

-         Comment…

Une série de bip courts retentit. Je retire le dos du téléphone, je sors la batterie, j’enlève la carte SIM et je la casse entre mes doigts.

Katel pleure :

-         Excuse-moi, je ne peux pas me retenir, c’est ma fille, elle va bien, elle est toujours en vie. Elle n’a pas entendu ma voix. J’aurais voulu qu’elle entende ma voix. J’aurais tellement voulu…

Katel se lève et elle va embrasser Ayden et Egon en les prenant dans ses bras :

-         Votre grande sœur va bien, les enfants. Nous allons aller la retrouver.

-         Youpi, quand est-ce qu’on va la voir ?

Je réponds à Ayden et Egon :

-         Nous allons partir cette après-midi, les enfants. En attendant, qui a envie de faire un petit jeu vidéo ?

Par chance, le smartphone que Valérie m’avait donné dans le Tigre-M a été volé à quelqu’un qui adorait les jeux vidéo car il en est rempli ! Ce smartphone ne nous est d’aucune utilité pour téléphoner car il n’a pas de ligne validée mais je lui ai trouvé une grande utilité pour mes enfants. Je tends mon smartphone aux enfants pour occuper leur attention avec les jeux vidéo pendant que je baisse la voix pour m’adresser à Katel :

-         Comment on va faire pour arriver à Nantes avant demain matin à 8h00 ?

-         Le délai est hyper-court. On ne peut pas prendre le train avec nos cartes d’accès prioritaire car on se fera interpeller s’ils font un scanner rétinien. La prochaine fois, il n’y aura pas une Résistante dans le train pour se sacrifier pour nous sauver au moment du scan de la rétine.

-         Et si on essayait de prendre le train tout simplement comme des passagers ordinaires ?

-         C’est trop risqué à mon avis. Nous n’avons plus aucun papier d’identité et on ne sait absolument pas en quoi consistent leurs contrôles de sécurité. Et puis imagine qu’ils aient réussi à faire parler la Résistante blonde qu’ils ont arrêté dans notre train. Si par malheur c’est le cas et si on retourne à la gare alors c’est comme si on se jetait dans une souricière.

-         Tu as raison. Si Valérie a parlé, alors on sera foutu. Nous devons donc aller à Nantes clandestinement.

-         Oui, mais comment ?

-         On va faire simple. Je vais formuler clairement ma question tout de suite.

A cet instant, la serveuse chinoise nous apporte les cafés et les desserts supplémentaires. Je sens que je peux faire confiance à notre serveuse. Je n’ai pas le choix, je dois lui faire confiance :

-         Nous avons besoin d’aller à Nantes. Vous pouvez nous aider ?

-         Toutes les portes de Paris sont verrouillées par des tanks de l’Armée russe. Vous ne pourrez pas sortir sans un laisser-passer.

-         Il doit bien y avoir un moyen de quitter Paris quand même, Paris ne peut pas être complètement étanche. Il y a sûrement des passeurs.

-         Si vous cherchez des passeurs, vous devez vous rendre rue Ambroise Paré. Tout ce qui est illégal se trouve rue Ambroise Paré.

-         C’est bien là où il y a la salle de shoot pour les toxicos de l’Hôpital Lariboisière ?

-         Oui, c’est là, mais maintenant c’est une maison de prostitution.


Chapitre 35

14h05

Je viens de payer 1200 euros pour nos 4 repas au restaurant japonais. Je viens de donner 200 euros de plus à la serveuse pour que ma femme et mes enfants puissent rester dans son restaurant pendant que je me rends rue Ambroise Paré.

14h07

Je traverse le boulevard Magenta. Je remonte la rue Saint Vincent de Paul. Le restaurant thaïlandais est souillé par une grande inscription à la peinture blanche sur sa vitrine « Retournez chez vous les bridés ».

14h08

J’arrive rue Ambroise Paré. Des rubans en plastique à rayures rouges et blanches ferment les entrées et sorties de la rue pour en interdire la circulation aux voitures. L’entrée de la salle de shoot de l’hôpital est toujours ouverte mais il y a des dizaines de jeunes femmes sur les trottoirs, il y a aussi des hommes qui errent dans la rue ; beaucoup de soldats russes et quelques Français en civil. Les jeunes femmes sont habillées avec des robes très courtes ou simplement des bodys ou encore des shorts ultra-moulants, elles tiennent toutes un petit carton dans la main avec une somme inscrite au feutre dessus : quelques « 20 », souvent des « 50 » ou des « 100 », parfois « 120 ». Je remarque tout de suite que beaucoup de ces jeunes prostituées ont le regard vide ou la tête penchée en avant comme si elles étaient somnolentes. Une jeune femme me souffle :

-         Eh, je fais ça par devant et par derrière.

Je continue de marcher dans la rue Ambroise Paré, je ne sais pas qui je cherche. Une autre jeune femme m’attrape par le bras :

-         Viens, j’ai quelque chose à te dire.

C’est peut-être elle la personne que je cherche, elle ajoute :

-         Tu viens chéri, on fait ça tranquillement dans le parking, ils ont aménagé les quatre sous-sols en chambres de passe.

Plus loin sur le trottoir, debout, adossée au mur, une très belle jeune blonde attrape mon regard et elle me lance :

-         Eh, eh… Psssit, psssit… Je baise avec un masque FFP2 et des gants chirurgicaux stériles.

Juste derrière elle, sur le même trottoir, une autre jeune prostituée a les yeux mi-clos mais elle relève la tête à mon passage pour me dire :

-         T’as envie de pisser dans ma bouche ? J’avale tout.

Ce n’est pas encore elle qui va pouvoir m’aider. Je continue d’avancer. Une fille avec une minijupe écossaise se met face à moi :

-         Tu veux quoi ? D’habitude les mecs choisissent les filles toxicos parce qu’elles font tous les trucs les plus pervers. Tu veux une fille saine, comme moi ? Je ne me pique pas. J’ai quand même ma carte de prostitution. Tu veux voir ma carte de prostituée officielle ? Avec moi, t’auras pas de maladie.

La jeune femme a des yeux très bleus, presque cristallins. Elle est beaucoup plus petite que moi mais elle se tient face à moi en me barrant la route, toute en assurance. Je lui réponds :

-         Ce n’est pas une fille que je cherche.

-         Tu veux quoi alors ? Drogue de synthèse en vaporisateur ? Crack tchétchène ?

-         Non, pas ça.

-         Tu veux un truc vraiment vicieux alors ? Un brown shower ?

-         Un quoi ? Non, je ne crois pas que je veuille ça. Je veux quitter Paris, je veux aller à Nantes, je cherche un passeur.

-         Eh bien, il fallait le dire plutôt. Je connais un passeur géorgien mais je veux ma commission.

-         Ok pour ta commission, présente-moi ton passeur géorgien.

-         Super, au fait, je me présente, je m’appelle Nathalie, j’ai 19 ans et je suis une pute encore fraîche si ça te dit. Je suis contente de faire affaire avec toi. Suis-moi maintenant, on va dans le parking.

-         Le passeur est dans le parking ?

-         Le passeur, oui, mais surtout toutes les filles et leurs clients. Les Russes ont transformé le parking Lariboisière en un gigantesque bordel pour leurs soldats et pour les Français les plus riches. En haut, la salle de shoot de l’hôpital est toujours une salle de shoot où les filles peuvent se défoncer mais maintenant elles peuvent aussi obtenir une carte de prostitution officielle. Les Russes ont choisi des filles toxicos pour les utiliser comme des prostituées officielles car elles sont plus endurantes quand elles passent à l’abattage ou quand les hauts gradés russes leur font faire des trucs pervers ; elles planent, je ne sais même pas si elles se rendent compte de ce qui se passe.

-         Et toi, tu es une toxico ?

-         Non, je te l’ai déjà dit, je ne suis pas une camée, je suis juste une fille qui a faim. J’ai besoin de manger alors je vends mon cul. Mais je n’accepte plus les soldats russes, ils sont trop brutaux, trop dominants, ils veulent presque tous enculer les filles et les humilier ou les frapper à coups de ceinturon. Je ne suis pas une junkie, je ne peux pas endurer ça.

14h12

Je continue de suivre Nathalie jusqu’à l’entrée du parking devant l’hôpital Lariboisière.

Nous pénétrons dans le parking par sa pente en béton qui servait d’accés aux voitures. Il y a 2 gardes en civil avec des mitraillettes là où il y avait la barrière de péage pour prendre le ticket de parking. Nathalie me souffle :

-         Ne t’inquiète pas, ce sont des gardes privés, ils sont là pour éviter que des clients ennuient les filles. Les gardes vont juste croire que tu es mon prochain client et ils ne vont rien te demander.

En fait, les gardes ne font même pas attention à nous. Un des deux gardes se contente de saluer Nathalie avec un hochement de tête presque imperceptible.

Nous avançons dans le parking qui n’est plus un parking. Des toiles verticales ont été tendues partout aux emplacements autrefois destinés aux voitures. Chaque place de parking est devenue aujourd’hui une chambre de passe aux murs de tissu. Je demande à Nathalie :

-         C’est comme ça à chaque étage ?

-         Oui, il y a environ 200 filles qui travaillent ici. Certaines filles ont des espaces un peu plus grands, d’autres filles travaillent à deux dans le même espace. Au sous-sol du dessous, il y a des filles qui ont commencé à installer des sortes de parois de chambre en contreplaqué, c’est toujours mieux que des vieilles bâches ou des draps de séparation.

14h16

Nous continuons d’avancer dans le parking. Des prostituées junkies ne se donnent même plus la peine de tirer le drap devant l’entrée de leur chambre de passe en attendant nues sur le lit de camp ou sur le matelas posé à même le sol qui leur sert de couchage, parfois ce sont les clients eux-mêmes qui ne tirent pas le drap à l’entrée d’une chambre sans se soucier des regards des autres clients. Je croise les yeux de Nathalie, elle a deviné ce que je pense, elle me dit :

-         C’est glauque, hein ? Même pour un mec, je suis sûr que c’est glauque. Les Russes ont créé à Paris un gigantesque bordel militaire pour leurs soldats qui n’ont plus qu’à venir se servir dans toute la masse des filles défoncées de la capitale. Bon, il faut voir le point positif ; ça évite aux petites bourgeoises françaises de se faire violer par la soldatesque russe si tous les soldats peuvent se vider les couilles ici facilement.

14h18

Je continue de suivre Nathalie, elle marche vite, nous prenons la rampe d’accès en spirale pour descendre vers le deuxième sous-sol.

Je suis toujours Nathalie qui me fait signe d’avancer le long de la voie centrale du deuxième sous-sol en longeant les chambres aux murs de toiles.

A un moment, Nathalie s’arrête et elle me montre fièrement un espace clos par quatre draps au-dessus de la place de parking B-254 en me disant :

-         C’est là que je crèche, que je baise, que je mange, que je dors. C’est mon petit chez moi. Au moins j’ai chaud et j’ai de quoi me nourrir.

14h19

Nous continuons d’avancer, nos pas résonnent dans le parking, des cris de jouissance résonnent aussi parfois, et il y a toujours ce même léger fond de musique classique diffusé par les hauts parleurs du parking qui était destiné à apaiser les automobilistes angoissés par un parking en sous-sol.

14h20

Nous avons encore avancé d’une cinquantaine de mètres. Nathalie se tourne vers moi, elle me dit :

-         Le Géorgien est là, dans la grande tente. Il faut que tu restes toujours très calme avec lui car je l’ai vu abattre un migrant à bout portant parce que le pauvre type se plaignait du prix trop cher pour un passage.

-         Merci de me donner ce petit détail maintenant.

-         Si je t’avais donné ce détail avant, tu ne serais pas descendu dans le parking.

Nathalie glisse quelques mots à un grand garde armé en faction devant la tente du Géorgien. J’entends juste les dernières paroles de Nathalie au garde :

-         Allez, s’il te plait, Youri, fais ça pour moi. Et je te ferai le truc avec le grille-pain la prochaine fois.

Le garde acquiesce à la demande de Nathalie, il se glisse dans la tente, puis il en ressort quelques secondes après en écartant un bout de bâche qui sert d’entrée.

C’est Jabba le Hutt à l’intérieur de la tente ! Le Géorgien est un homme très gros, torse nu, affalé sur un canapé déglingué en velours, il mange avec ses doigts une sorte de mélange indéfinissable dans une gamelle, et avec son autre main il tient en laisse une jeune femme nue assise sur un coussin défraîchi posé par terre. Je n’ai pas le temps de réfléchir ou de me présenter, le Géorgien me demande avec un Français très correct :

-         Tu veux quoi ?

-         Je veux aller à Nantes avec ma femme et mes deux enfants.

-         Pourquoi ?

-         Pour vivre dans un État libre et indépendant.

Le Géorgien éclate de rire. Il rit aux éclats en postillonnant des petits morceaux de bouillie partout autour de lui. Il me regarde avec un air hilare :

-         Celle-là, on ne me l’avait jamais fait. Les gens qui veulent aller à Nantes sont le plus souvent recherchés par la Milice ou ce sont des déserteurs ou encore des criminels qui espèrent échapper à la police. Mais c’est la première fois que j’ai un type comme toi en face de moi. Tu es un idéaliste ou un humoriste ?

-         On va dire que je suis un idéaliste. La Russie a envahi mon pays la France et je ne veux pas vivre sous le joug russe.

-         C’est bien ce que je disais, tu es un comique. Un Français qui donne des leçons de morale et qui est contre les méchants envahisseurs. Tu sais ce qui s’est passé le 11 janvier 1923 ?

-         Heu… non, je n’en ai aucune idée.

-         C’est étrange, c’est comme si cette date du 11 janvier 1923 avait été effacée des manuels d’histoire français. Pourtant, le 11 janvier 1923 les Français et les Belges envahissent l’Allemagne et occupent la Ruhr pour achever de piller l’économie allemande ! Les Français et les Belges font même proclamer une République rhénane en octobre 1923 ; un État fantoche à leur botte !

-         Je… je ne savais pas.

-         Si tu veux, je peux te faire une liste des invasions et colonisations françaises pour toi qui est épris d’indépendance des États.

-         Ce ne sera pas nécessaire. En fait, je pense que vous avez raison sur le fond.

-         Bien sûr que j’ai raison ! La morale d’État est toujours à sens unique. Lorsque la Russie a envahi la Crimée, l’Europe a été totalement hypocrite et stupide, elle a multiplié les sanctions économiques contre la Russie. Les citoyens russes qui étaient pro-européens à 80 % avant ces sanctions n’étaient plus que 15 % à être favorables à un rapprochement avec l’Europe après les sanctions économiques. Et maintenant, après avoir essayé de mettre à genou la Russie, vous êtes là en train de vous étonner de vous faire envahir par les Russes. L’histoire se répète mais personne ne retient jamais les leçons de l’histoire.

Nathalie interrompt le Géorgien pour me dire devant lui :

-         Le Géorgien était professeur de géopolitique à l’Université d’État de Tbilissi en Géorgie. Il connait beaucoup de choses.

Le Géorgien plisse ses lèvres dans une grimace qui doit être un petit sourire de fierté et d’autosatisfaction simultanées. Il reprend une poignée de bouillie dans sa main, il la mange en la mettant directement dans sa bouche puis il tend les restes de bouillie sur sa main à la jeune femme nue qu’il tient en laisse : elle lèche la main de son Maître avec avidité et dévotion pour se nourrir.

Le Géorgien dirige maintenant son regard vers moi, il me jauge, il me dit :

-         Nantes, c’est cher. C’est une zone tenue par la Résistance, mes chauffeurs ne sont pas fous, je dois leur donner une prime. En plus je perds le camion, il n’y a pas de moyen de faire revenir un camion de Nantes pour l’instant. On va dire 20000 pour chaque adulte et 15000 pour chaque enfant, ça fait 70000 euros.

La somme est astronomique, les mots me manquent, je dois rester calme. Nathalie intervient pour ajouter :

-         Je pars avec eux, c’est lui qui paye mon voyage. Tu peux nous faire un prix ?

-         Avec toi, ça fera trois adultes et deux enfants donc c’est 90000 euros. Pourquoi je te ferais un prix ? Tu m’as déjà fait un prix pour sucer ma bite ?

Le Géorgien détourne son regard de Nathalie et il s’adresse à moi :

-         Tu as raison d’emmener la petite pute pour t’amuser avec elle, c’est une bonne suceuse. Quand est-ce que tu me payes les 90000 euros ?

-         Je n’ai pas cet argent…

-         Alors, qu’est-ce que tu fous ici ? Dégage de là avant que je demande à Youri de te briser les côtes !

-         Je n’ai pas cet argent mais j’ai quelque chose qui vaut bien plus cher.

-         Je t’écoute mais ne me propose pas la petite pute : Nathalie n’a aucune valeur, il y a plus de 200 filles qui font la même chose qu’elle ici.

-         J’ai quatre cartes de laisser-passer officielles russes ; ces quatre cartes d’accès prioritaire vous permettent d’aller partout sauf dans les endroits où ils font un scan rétinien.

-         Ça ce n’est pas un problème, on peut reprogrammer les cartes. Les cartes sont actives ou elles ont été désactivées.

-         Ces quatre cartes étaient encore actives il y a 2 heures, il n’y a aucune raison pour qu’elles soient désactivées maintenant.

-         Et c’est tout ce que tu as ?

-         Je crois que c’est énorme pour vous, ces cartes vont vous permettre d’aller là où vous voulez pour vos petits trafics. Vous allez gagner encore plus d’argent.

Le Géorgien réfléchit. Il plonge une main dans son assiette pleine d’une bouillie à la consistance étrange, il mange, il s’essuie la bouche avec sa main puis il essuie sa main dans les cheveux de la jeune femme nue assise à ses pieds. Le Géorgien me demande :

-         Où as-tu eu ces cartes ?

-         Elles proviennent de la Résistance, je suppose qu’ils les ont prises sur des gradés russes capturés ou tués.

-         Ok, donne-moi tes quatre cartes d’accès prioritaire.

-         Non, je vous donnerai deux cartes avant de monter dans votre camion et les deux autres cartes à l’arrivée à Nantes.

Le Géorgien me regarde, il tourne machinalement la laisse dans sa main ce qui a pour effet de tirer sur le collier de la jeune femme nue dont le visage devient rouge tandis qu’elle suffoque. Le Géorgien prend son smartphone, il touche l’écran avec un doigt graisseux pour appeler un contact, il parle en russe au téléphone, il questionne, il attend une réponse, j’entends un « Da » qui signifie « Oui », il repose son smartphone. Le Géorgien me regarde et me dit :

-         Ok, vous allez payer votre passage avec tes quatre cartes d’accès prioritaire. Vous serez à 15h30 Porte d’Orléans. Vous attendrez discrètement dans le square rue de Coulmiers. Les flics qui patrouillent dans le secteur sont avec moi donc ne vous inquiétez pas pour eux, ils vous laisseront tranquille.

Le Géorgien donne du mou à la laisse ; la jeune femme nue à ses pieds s’écroule par terre en toussant puis en vomissant. Nathalie s’adresse au Géorgien :

-         Très bien, nous serons rue de Coulmiers à 15h30 avec les quatre cartes d’accès prioritaire.

-         Vous avez intérêt à être là-bas à l’heure avec les cartes sinon tu termines dans un bordel d’Ouzbékistan et je vends tes amis aux Russes. Et je te garantis que les Russes ne sont pas tendres avec les Résistants. Dégagez maintenant, je dois nourrir ma chienne.

Tandis que nous sortons de la tente, le Géorgien plonge sa main dans l’assiette de bouillie puis il tend sa paume ouverte contenant de la bouillie à la jeune femme nue qui mange directement avec sa bouche la nourriture dans la main.

14h26

Une fois que nous sommes à une cinquantaine de mètres de la tente du Géorgien, je dis à Nathalie :

-         C’est un fou furieux ton passeur géorgien !

-         Oui, mais il va nous faire passer.

-         Justement, à propos du « Nous ». Tu aurais pu me dire avant que ta commission allait être une place dans le camion.

-         Je te l’ai dit d’une autre manière mais tu ne m’as pas écoutée. Je n’en peux plus de vivre cette vie de pute dans un sous-sol de parking. Aujourd’hui, je tapine dans un parking. Demain, ce sera peut-être encore pire. Je serais obligée de faire n’importe quoi avec n’importe qui juste pour bouffer. Si j’ai une chance de m’en sortir, c’est en rejoignant la Résistance. Je sais, ce n’est pas très glorieux comme motivation mais est-ce que tu crois sincèrement que tous les Résistants se sont battus pour l’amour de leur patrie ?

-         Je ne t’en veux pas. Tu me l’as dit, je ne t’ai pas écouté, tu essayes juste de survivre.

14h27

Nous continuons de revenir sur nos pas au deuxième sous-sol du parking. Nous arrivons à la hauteur des murs de draps qui forment la chambre de Nathalie, elle me dit :

-         Attends-moi là, je récupère dans ma chambre ce que j’ai comme affaires. Je n’en ai pas pour longtemps, toute ma vie tient dans un sac de sport.


Chapitre 36

14h32

Nathalie marche à côté de moi dans la rue Saint Vincent de Paul, elle porte son sac de sport à l’épaule. Tout en marchant, je me demande comment je vais pouvoir expliquer à ma femme que je reviens avec une prostituée de 19 ans. En continuant de marcher à côté de moi, Nathalie me prend la main, elle me regarde, elle fige ses yeux bleu cristal dans les miens, elle me dit :

-         Merci. Merci pour ce que tu as fait. Il y a plein de types qui auraient juste dit au passeur qu’ils ne voulaient pas de moi.

Nathalie me serre la main un peu plus fort, elle me sourit, elle m’embrasse tendrement sur la joue en me murmurant un nouveau « Merci ». Nous continuons de marcher en nous dirigeant vers le restaurant japonais où m’attendent ma femme et mes enfants.

14h34

Nathalie est un peu intimidée en franchissant le porte vitrée du restaurant japonais, je sens qu’elle a peur d’être rejetée par ma femme. Je ne peux pas entrer dans les détails devant les enfants, je dis juste à Katel :

-         Nathalie nous a aidé à trouver un passeur pour Nantes. Elle va venir avec nous.

Puis je m’adresse à Egon et Ayden :

-         Les enfants, vous pouvez dire bonjour à Nathalie en lui faisant un bisou. Elle nous accompagne jusqu’à Nantes et je suis sûr qu’elle connaît plein de jeux pour vous occuper pendant la route.

-         Ouais, super ! Tu sais jouer à Minivilles ?

-         Tu sais jouer à Splendor ?

-         Non ! Minivilles !

Nathalie embrasse mes enfants, elle les prend par la main et ils vont s’asseoir à une table du restaurant pour commencer à jouer entre eux.

Katel me demande :

-         On peut lui faire confiance ?

-         Je pense qu’on peut lui faire confiance. Nathalie veut juste sauver sa peau. De toute manière, nous n’avons pas le choix, nous devons lui faire confiance.

-         On part quand ?

-         Maintenant ! Nous avons rendez-vous entre Alésia et la Porte d’Orléans dans moins d’une heure.

14h37

Nathalie marche devant nous boulevard Magenta, elle a son sac de sport en bandoulière sur l’épaule, elle tient chacun de nos enfants par la main, sa minijupe écossaise se balance au raz de ses fesses. Katel marche à côté de moi en tirant notre petite valise à roulettes grise d’une main et en me tenant la main avec son autre main, elle me souffle :

-         Dis donc, tu l’as choisie bien sexy notre nouvelle baby-sitter.

-         Son vrai métier n’est pas baby-sitter mais prostituée. Nathalie a 19 ans, elle se prostitue pour manger. C’est une raison de la rejeter ?

-         Non, bien sûr, en plus elle s’entend très bien avec les enfants.

A ce moment Nathalie se tourne vers nous avec ses yeux bleus cristallins et son sourire qui me transperce, elle nous annonce :

-         On va prendre le métro ligne 4 en direction de Mairie de Montrouge, ce sera direct jusqu’à la Porte d’Orléans.

-         On peut acheter des tickets dans le métro ?

-         Il n’y a plus de tickets de métro. Le nouveau gouvernement a rendu le métro gratuit, le RER gratuit et le bus gratuit. Tous les anciens conducteurs de métro qui faisaient grève ont été envoyés en Camp de rééducation nationale en rejoignant ainsi les anciens conducteurs de train grévistes de la SNCF. Les nouveaux conducteurs de métro sont tous membres du nouveau parti La France Nationale et ils n’ont naturellement plus le droit de faire grève. Toutes ces mesures font que le nouveau gouvernement français est très populaire. Ne vous méprenez pas, la plupart des Français sont très heureux avec ce nouveau gouvernement populiste qui enchaîne des mesures populistes toutes plus démagogiques les unes que les autres. Ça plaît aux gens.

14h42

Nous descendons l’escalier dans la bouche d’entrée du métro devant la Gare du Nord. Effectivement, tous les portillons sont ouverts pour accéder aux couloirs du métro.

Lorsque nous arrivons sur le quai, Nathalie nous dirige vers la droite du quai en nous indiquant :

-         On ne va pas aller vers la gauche car le dernier wagon du métro est destiné aux Musulmans qui n’ont pas le droit de voyager dans les autres wagons. Le nouveau gouvernement a repris pratiquement mot pour mot les anciennes lois ségrégationnistes du Missouri qui séparaient les Noirs des Blancs jusqu’au milieu du 19ème siècle en adaptant ces lois aux Musulmans.

-         Mais comment peuvent-ils savoir si un Musulman monte dans un autre wagon du métro ?

-         C’est simple, tous les Musulmans ont l’obligation de porter un bracelet vert à la cheville avec un GPS intégré alors si le Musulman va dans un endroit qui lui est interdit cela va déclencher une alerte et le Musulman sera arrêté puis emprisonné et après on ne sait pas ce qu’il devient.

14h47

Nous montons dans un wagon au milieu de la rame du métro. Le wagon n’est pas plein, il est à moitié vide, nous trouvons facilement 5 places pour nous asseoir. Je demande à Nathalie :

-         Je m’attendais à ce que le métro soit bondé en étant gratuit. Cette ligne de métro était toujours très chargée, c’était un enfer.

-         La ligne est toujours très chargée. L’enfer est dans le dernier wagon où tous les Musulmans sont entassés. Le nouveau gouvernement a même fait retirer les sièges de ces wagons de queue pour qu’on puisse entasser encore plus de Musulmans. Je peux vous assurer que tous les bons Français qui peuvent maintenant s’asseoir confortablement dans les autres wagons sont très contents de ces mesures.

Katel interrompt Nathalie :

-         Tu faisais quoi avant ? François m’a dit ce que tu faisais maintenant mais tu n’as pas les mots ni le discours d’une…

-         … d’une pute ! Vous pouvez le dire, je n’en ai pas honte. Ce sont les hommes qui ont honte d’aller me voir pour espérer un peu de tendresse ou un peu d’amour ou juste un cul car aucune femme ne veut d’eux. Moi, je n’ai jamais eu honte d’être une pute pour pouvoir manger et vivre. J’aurais pu facilement trouver de la place dans la Milice avec ma peau blanche et mes origines bien françaises mais ça j’aurais eu honte de le faire. Alors, vous voulez savoir ce que je faisais avant ? Vous commencez à mettre en doute vos préjugés ?

-         Je ne te juge pas. Je veux juste comprendre.

-         C’est bien. Tu sais, les femmes qui jugent les putes sont celles qui ne sucent pas assez souvent leurs maris. Moi, j’étais étudiante en histoire mais le nouveau gouvernement a fermé toutes les facultés d’histoire et toutes les bibliothèques. Un comité d’historien est en train de réécrire les livres d’histoire afin de rationaliser la haine en expliquant pédagogiquement la supériorité de la race blanche européenne. Quant à nos professeurs d’histoire, ils ont disparu pour la plupart. Et moi aussi, j’ai décidé de disparaître et de quitter la Résidence universitaire pour devenir pute du jour au lendemain ; c’était ma seule option pour ne pas être arrêtée et pour pouvoir survivre.

-         Et les autres étudiantes de ta fac ?

-         La plupart des étudiantes se sont crues malignes alors elles ont manifesté contre le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale et elles ont été arrêtées puisque les manifestations sont maintenant interdites et on ne sait pas où sont toutes ces filles aujourd’hui. Il y a aussi des étudiantes qui soutiennent le nouveau gouvernement et qui font de la propagande pro-gouvernementale ; elles ont été récompensées avec des bourses très généreuses. Et puis il y a les étudiantes comme moi qui n’ont pas voulu devenir des Résistantes ou des Collabos, alors on a quitté la fac et on s’est débrouillées pour survivre. Avant le coup d’État, les étudiantes comme moi tapinaient occasionnellement sur internet pour pouvoir manger parce que les bourses d’études ne sont pas suffisantes pour qu’on puisse manger et se loger à Paris. Après le coup d’État, les étudiantes comme moi ont pris une carte de prostituée officielle alors, tu sais, moi et les autres filles nous faisons juste la même chose qu’avant mais maintenant c’est officiel. Voilà, vous savez tout, je ne suis pas devenue pute par passion, j’avais juste besoin de me nourrir et de survivre.

Nathalie nous sourit, elle a un sourire désabusé : le sourire d’une jeunesse volée par les règles du capitalisme sauvage. Les yeux de Nathalie sont humides, je sens que ça lui a fait du bien de nous parler.

15h11

Nous arrivons à la station Porte d’Orléans. Nathalie essuie une larme sur sa joue, elle prend nos enfants par la main, nous sortons du métro.

15h17

Nous trouvons sans difficulté le square rue de Coulmiers. Il y a une dizaine de personnes qui attendent comme nous dans le square, ils ont une valise ou parfois un sac en plastique rempli de vêtements en guise de bagage. Il y a aussi un homme avec une parka vert olive qui ramasse des enveloppes et des liasses de billets de banque tendues par les migrants qui veulent rejoindre Nantes.

15h29

Un camion frigorifique blanc se gare sur une place de livraison juste devant le square. Le chauffeur quitte sa cabine pour ouvrir la double porte à l’arrière du camion frigorifique. Dans le square, l’homme à la parka olive crie aux gens qui attendent :

-         Allez-y ! Foncez vers le camion. Plus vite, plus vite ! On part tout de suite ! Laissez vos bagages par terre !

Les gens courent pour monter dans le camion frigorifique aux portes grandes ouvertes.
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Nous sommes les derniers à vouloir monter dans le camion quand l’homme à la parka vert olive nous interpelle :

-         C’est vous que le Géorgien vient d’envoyer ?

-         Oui, on a vu le Géorgien dans le parking de l’hôpital Lariboisière, il est d’accord.

-         Je sais, il m’a téléphoné, vous devez me donner les quatre cartes d’accès prioritaire pour monter dans le camion.

-         Non, on s’était mis d’accord pour deux cartes maintenant et deux cartes à l’arrivée à Nantes.

-         Les quatre cartes maintenant où vous dégagez.

Je tourne ma tête vers Katel, elle acquiesce du regard, nous n’avons pas le choix, je donne les quatre cartes d’accès prioritaire au passeur en parka olive. L’homme regarde les cartes soigneusement comme s’il cherchait à vérifier si elles étaient vraies ou fausses, il essaye de gratter l’image de l’aigle bicéphale avec un ongle puis il nous dit :

-         C’est bon, vous pouvez monter. Mais laissez votre valise ici, il n’y aura pas assez de place dans le camion.

Nous abandonnons sur le trottoir la petite valise à roulettes grise que nous avions volé à la gare de Lille, notre petite valise rejoint sur le macadam un tas de bagages et de sacs abandonnés par les autres migrants. Je fais monter les enfants d’abord, puis Katel, puis à mon tour je grimpe dans le camion frigorifique, enfin je tends la main à Nathalie pour l’aider à monter quand le chauffeur du camion glisse ses doigts sous la jupe de Nathalie en lui disant :

-         Eh, la pute, tu peux venir devant avec moi si tu veux. Il y aura un petit supplément pour voyager en première classe mais tu pourras me payer en nature. Il parait que tu as l’habitude de bien sucer les bites, nous a dit le Géorgien.

Nathalie serre sa main autour de la mienne et elle se hisse dans le camion, elle se retourne ensuite et elle dit au chauffeur :

-         Trop tard, c’est fini. Je ne fais plus la pute pour des types comme toi qui me considèrent comme de la merde, je ne fais plus la pute pour payer mes études avec des bons pères de famille qui ont envie de se taper une étudiante, je ne fais plus la pute pour la France qui ne file pas aux étudiantes des bourses qui leur permettent de vivre, je ne fais plus la pute, tu as compris ? Mon cul m’appartient après tout, ce n’est pas un Airbnb pour vos bites !

Le camion est un petit utilitaire frigorifique. A l’intérieur du camion, la réfrigération n’a pas été enclenchée, il fait déjà sombre même si la double porte arrière est toujours ouverte. Nous sommes une quinzaine de migrants, debout, serrés, mais je pense que nous aurons juste assez de place pour nous asseoir pendant le trajet. Il y a 4 ou 5 heures à tenir dans ces conditions, ce sera difficile mais ça pourra aller avec les enfants.
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Soudain, une camionnette violette s’arrête en double-file juste derrière notre camion frigorifique ; ce sont 2 puis 4 puis 8 puis 12 puis 14 ou 15 personnes qui sortent de la camionnette et qui se dirigent vers notre camion en courant. La camionnette violette redémarre aussitôt et disparaît dans la rue de Coulmiers. Le passeur du square crie aux migrants qui se ruent vers le camion frigorifique :

-         Dépêchez-vous, dépêchez-vous bande de limaces, on part maintenant, laissez vos sacs et vos valises sur le trottoir, il n’y a pas assez de place dans le camion.

Katel prend Ayden et Egon par la main, elle me dit sans l’ombre d’une incertitude :

-         On descend ! On descend tout de suite !

Katel a dû mal à descendre du camion frigorifique mais un homme en costume à carreaux recule pour descendre lui-même par la double porte arrière du camion avant de prendre mes enfants dans les bras pour les aider à sortir du camion et les poser sur le trottoir. Katel descend à son tour. Je descends. Je remercie l’homme au costume à carreaux. Il me répond :

-         Je devais aider vos enfants et votre femme sinon cela signifie que nous sommes devenus comme des bêtes et que nous ne valons pas mieux que le nouveau gouvernement.

L’homme en costume à carreaux remonte dans le camion frigorifique. Je me tourne vers Katel, ses joues sont rouges, son visage tremble :

-         On allait mourir si on restait dans ce camion. On allait étouffer. On allait être asphyxié. J’ai regardé partout, il n’y avait aucun trou pour l’aération. Et même s’il y avait des trous, je ne veux pas prendre le risque pour mes enfants, tu comprends ?

Je sais que je ne dois rien dire, qu’il est inutile que je dise quoi que ce soit. Je me tourne vers le passeur du square qui est en train d’aider le chauffeur à refermer la double porte à l’arrière du camion frigorifique, je lui demande :

-         Rendez-nous nos cartes d’accès prioritaire ?

-         Eh, abruti, tu crois que je m’appelle Amazon ? Tu crois que j’ai une option « Satisfait ou remboursé » tatouée sur les couilles ?

Le passeur à la parka vert olive se met à rire grassement. J’insiste :

-         Rendez-nous nos cartes d’accès, vous ne pouvez pas transporter des gens dans ces conditions inhumaines.

-         Tiens, aujourd’hui on a un humaniste, un Monsieur qui devait marcher en tête de toutes les manifestations quand il y avait des pauvres migrants dans leurs canots pneumatiques qui traversaient la méditerranée en se noyant une fois sur deux. Ça t’inquiétait beaucoup moins les conditions de transport inhumaines des pauvres Afghans qui essayaient de passer en Angleterre mais tu fais le héros maintenant que c’est pour ta pomme.

-         Rendez-nous nos cartes d’accès prioritaire, maintenant, s’il vous plait.

-         Je suis venu de Géorgie en France il y a 5 ans, j’ai passé 6 jours dans un trou moins grand qu’un cercueil sous une trappe caché dans le plancher d’un 35 tonnes qui transportait des poules en supportant leurs fientes sur ma gueule. Et toi, tu fais ta chochotte pour monter dans ce camion ? Je garde les quatre cartes d’accès prioritaire, tu as compris ? Maintenant, tu montes dans le camion ou tu dégages !

Je sais que le passeur du square ne va pas nous rendre nos cartes d’accès prioritaire. Je dois pourtant récupérer ces cartes à puce, elles sont notre atout principal pour aller à Nantes. Je dois agir maintenant. Le passeur a une corpulence moyenne, il est beaucoup moins grand que moi. Je peux lui allonger 2 coups de poing et l’étaler par terre avant qu’il ait réagit, c’est ça, comme à la boxe, j’enchaîne un jab et un cross dans sa tête puis je m’occupe du chauffeur en le défonçant avec un grand coup de pied dans le ventre. Ça va passer, j’ai déjà pris trois mecs en même temps quand j’étais jeune. Même pas peur, je ne dois pas avoir peur.

J’avance d’un pas afin d’avoir la bonne allonge pour mon premier coup de poing car le direct du droit doit arriver à pleine puissance dans le visage du passeur en étant immédiatement suivi par le direct du gauche : c’est imparable, ce sale type va s’écrouler immédiatement. Le passeur ne verra même pas venir mes coups de poing qui vont exploser son visage.

Je m’apprête à frapper quand, à cet instant, la double porte arrière du camion frigorifique s’entrouvre et Nathalie commence à descendre du camion alors je détourne mes yeux suffisamment de temps pour que le passeur à la parka olive pointe le canon d’un pistolet sur mon front en me disant :

-         Vous dégagez maintenant ! Vous avez payé. Si vous n’avez pas envie de monter dans ce camion, c’est votre problème. Et si tu continues de me saouler alors je garde ta pute avec nous pour être certain que tu ne nous embrouilles pas ensuite.

Au même moment, le chauffeur du camion frigorifique saisit Nathalie par le nez en tirant suffisamment fort son nez vers le haut pour que Nathalie fasse une vraie grimace de douleur. Nathalie gémit :

-         Aïe, aïe, Monsieur, vous me faites mal, arrêtez.

Le chauffeur a le rire rauque d’une personne qui fume deux paquets de cigarette par jour, il pince encore plus fort le nez de Nathalie pour la diriger comme une marionnette :

-         Alors, pupute, tu vas rester avec nous ? On va bien rigoler avec toi. Qu’est-ce que t’en penses pupute ?

-         Aïe, non, aïe, je ne veux pas, pitié.

Je montre mes paumes de main en signe d’apaisement au chauffeur et au passeur du square en leur disant :

-         Ok, ok, on dégage. Gardez les 4 cartes d’accès prioritaire mais laissez Nathalie nous rejoindre.

-         C’est bien. Recule, connard. Allonge-toi dans la rue avec tes mains sur la tête. Allez, plus vite, mets ta face de rat par terre avec les mains sur ta tête.

J’obéis. Je m’allonge. Le passeur à la parka olive s’approche de moi et il me donne une série de coups de pieds dans les reins avant de terminer avec un dernier grand coup de pied dans ma tête :

-         Prends ça, connard, et j’ai pas intérêt à revoir ta face de rat sinon je te livre au Géorgien.

Je me recroqueville sur l’asphalte de la rue avec une énorme envie de vomir. Mes oreilles résonnent, j’arrive juste à entendre le passeur qui dit au chauffeur :

-         Allez, rends-lui sa pute à ce connard, on n’aura qu’à se servir dans le camion, il y a 2 ou 3 filles pas dégueulasses parmi les migrantes.

Ma tête me fait si mal, je sens un liquide visqueux chaud qui coule sur mes joues, je crois que du sang sort de mes oreilles. J’entends maintenant la fermeture des portes arrière du camion frigorifique. Les portières de la cabine du camion qui claquent. Le camion frigorifique qui démarre, qui s’éloigne…

Katel s’agenouille près de moi pour essayer de soulever ma tête mais elle semble dégoûtée par la vue du sang sur mon visage. Je crache du sang maintenant. Mes enfants arrivent eux-aussi près de moi. Ayden me demande :

-         Papa, tu as mal ?

Et Egon montre ses poings en ajoutant :

-         Grrrr, je réduirai ce mec en poussières la prochaine fois !

Puis c’est Nathalie qui s’accroupit à côté de moi :

-         Ça fait deux fois tu me protèges. Je ne sais pas quoi faire pour te remercier.

-         Je sais ce que tu peux faire pour me remercier.

-         Dis-le moi, je ferai tout ce que tu veux !

-         Il faut trouver un plan B pour aller à Nantes. Il nous reste moins de 17 heures avant que ma fille soit tuée !


Chapitre 37
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Le camion frigorifique est parti. Je suis allongé sur l’asphalte froid de la rue de Coulmiers, ma tête dans le caniveau.

Mon corps me fait mal. Je crois que j’ai une côte cassée, peut-être deux ; ça a fait deux « cloc » mats dans mes côtes quand l’homme à la parka olive me donnait des coups de pieds. Je ne sais plus quoi faire. Nathalie est toujours accroupie près de moi, elle me dit :

-         Tu ne dois pas perdre espoir. Et si on ouvrait toutes ces valises qui trainent par terre ? Il doit y avoir des objets de valeur, non ? Notre plan B est peut-être à l’intérieur ?

Contraints d’obéir aux ordres vociférés par les passeurs, les migrants ont abandonné sur place leurs valises et leurs sacs de vêtements sans même avoir le temps de prendre la moindre affaire à l’intérieur. Je regarde Nathalie, elle a peut-être raison, il y a peut-être des objets de valeur dans ces bagages qui jonchent la chaussée.

L’espoir me donne des forces. Je m’appuie sur mes coudes pour me redresser et m’assoir tant bien que mal sur le trottoir. Je ne sais pas par quel bagage commencer.

Je décide d’ouvrir sur le trottoir notre petite valise grise volée à la gare de Lille. Je suis à la recherche de je ne sais quoi, peut-être simplement un peu d’espoir. La petite valise à roulettes contient des vêtements, une carte bancaire, une radio, tout cela peut nous servir. Je trouve ensuite un paquet de cookies au chocolat que je distribue aux enfants. Ils mangent les cookies avec appétit. Egon me demande :

-         Papa, on peut ouvrir les autres valises ?
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Egon, Ayden, Nathalie et Katel ouvrent dans la rue de Coulmiers les valises et les sacs laissés à même l’asphalte par les migrants qui sont montés dans le camion des passeurs vers Nantes. Parfois, des exclamations de joie retentissent :

-         Des billets ! Plusieurs centaines d’euros !

-         Des colliers en or !

-         Un doudou ! Un doudou Totoro !

Je donne à Katel toute la nourriture que nous récupérons pour les enfants. De mon côté, je rassemble les euros dans une poche de ma veste et les bijoux dans une autre poche. J’essaye aussi de donner à part égale des euros à Nathalie qui semble d’avantage intéressée par une paire d’escarpins compensés Louboutin qu’elle vient de trouver.

Ayden s’approche de moi :

-         Papa, Papa, je n’arrive pas à ouvrir la dernière valise.

-         C’est normal, il y a un cadenas.

-         Comment je fais ?

-         Essaye de mettre les chiffres 0 et 0 et 0 côte à côte. En général, les gens ne changent pas la combinaison de leurs cadenas.

-         Ça y est, c’est ouvert ! Merci, Papa !

-         Et qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

-         C’est beuark, c’est des gros jambons qui sentent pas bons.

Nathalie arrête soudain de fouiller sa valise. Elle se relève, elle marche vers la valise d’Ayden, elle regarde bien le contenu de la valise et elle hurle :

-         Jackpot ! Jackpot ! C’est Las Vegas ! On a gagné ! 

Egon quitte à son tour la valise qu’il fouillait et il demande à Nathalie :

-         Qu’est-ce qu’on a gagné ?

-         Le gros lot ! Il n’y a plus un seul morceau de viande à Paris. Et cette valise est bourrée à craquer de jambon sec ! Du jambon sec comme ça se négocie 2000 ou 2500 euros le kilo au marché noir, et il y a au moins 30 kilos de jambon sec dans cette valise. C’est le jackpot ! Ding Ding Ding, la grosse machine à sous à Las Vegas ! C’est ça notre plan B ! On a notre plan B !

A cet instant, une voiture de police s’engage dans la rue de Coulmiers avant de stopper à notre niveau près du square. Sans sortir de sa voiture, un policier nous interpelle :

-         Eh, vous, qu’est-ce que vous faites avec toutes ses valises ?

Sans hésiter une seconde, Nathalie répond au policier :

-         C’est le Géorgien qui nous a chargé de nous occuper de ça. On doit vider les valises des migrants puis les jeter.

-         Si c’est un ordre du Géorgien, alors c’est bon, vous pouvez continuer. Rappelez-lui quand même qu’on attend toujours notre petit pourcentage d’hier.

-         Oui, pas de soucis. On va lui rappeler pour votre pourcentage.

Le policier fait un sourire, il semble content de lui, il esquisse un geste de la main pour nous saluer, je découvre alors sur son uniforme l’écusson bleu-blanc-rouge avec la francisque. La voiture de police démarre pour continuer son trajet sur la rue de Coulmiers. Nous soufflons tous ensemble.

Katel demande à Nathalie :

-         Comment on va faire pour vendre les jambons ?

-         On pourrait aller les vendre directement dans n’importe quel restaurant à côté mais je connais quelqu’un qui va certainement pouvoir nous aider.

-         Explique !

-         Quand je faisais la pute, je ne couchais plus avec les Russes alors forcément la moitié de la Milice Française m’est passé dessus. Je connais donc pas mal de miliciens bien placés. Je connais surtout un chef de la Milice dans le 14ème arrondissement qui me baisait déjà pour du fric avant l’invasion russe et, ça tombe bien, ce chef de la Milice Française fait du marché noir. Lui, il va pouvoir nous aider à aller à Nantes en échange de ces jambons secs.

-         Il va surtout nous aider à aller dans une prison gouvernementale, non ?

-         Mais non, ce type est un milicien par opportunisme, il n’en a rien à foutre des idées d’extrême droite et d’extrême gauche du nouveau gouvernement. Il est juste là pour gagner encore plus d’argent en prenant dès le départ un grade important dans la Milice.

-         Comment tu sais tout ça ?

-         Tous ces cons qui baisent des putes adorent se faire mousser auprès des filles en leur racontant à chaque fois à quel point ils sont importants. Ils sont juste pathétiques à être d’avantage fiers de leur pouvoir que de leur bite.

-         Et il est où ce type ?

-         C’est ça la bonne nouvelle, il est le chef de poste de la Milice à Denfert Rochereau. On peut y aller à pieds, on sera là-bas dans un quart d’heure.

Egon ajoute :

-         J’ai une autre bonne nouvelle : la valise des jambons a des roulettes !


Chapitre 38
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A Denfert-Rochereau, le poste de la Milice est un ancien hôtel particulier flanqué à la hâte d’un drapeau français suspendu à un balcon et d’une plaque en contreplaqué sommairement vissée dans le mur qui indique « Milice Française ». Avec toute son assurance habituelle, Nathalie s’adresse au milicien en faction devant la grande porte d’entrée en bois :

-         Vous pouvez dire au Commandant Villeneuve que Nathalie de Lariboisière souhaiterait lui parler.

16h02

Nous attendons très peu, un homme en uniforme noir vient nous chercher à la porte avec un grand sourire, il est très accueillant et très aimable, il a une présence rassurante ; c’est le Commandant Villeneuve.

Le Commandant nous invite à le suivre jusqu’à son bureau situé au fond du rez-de-chaussée, il me sert la main avec beaucoup de respect en me disant :

-         Enchanté, je suis Hubert Villeneuve, que puis-je faire pour vous aider ?

La pièce est dans un désordre total ; une vieille photo des Croix de feu a été scotchée sur le papier peint à côté d’un drapeau français punaisé orné des lettres MF pour Milice Française, une dizaine de peintures encadrées sont en appui contre une chaise, il y a des petites sculptures en marbre posées à même le sol, des dossiers sont entassés pêle-mêle dans un coin avec des feuilles qui s’échappent, et je remarque plusieurs trousseaux de clés de voitures de luxe dans une boîte en carton qui contenait auparavant des poppers.

Pendant que nous nous asseyons dans le bureau du Commandant, Nathalie s’adresse à lui :

-         Hubert, mon chéri, j’ai besoin de te demander un service.

-         Rien n’est gratuit dans ce bas monde, Nathalie. Qu’est-ce que tu as à me proposer en échange de ce service ?

-         Nous avons 30 kilos de jambon sec pour toi. En échange, nous avons besoin d’aller à Nantes.

-         A Nantes ? Pour faire quoi ? On mène la belle vie ici à Paris, non ?

-         Mes amis ont besoin d’y aller pour retrouver leur fille et moi je veux y aller car j’en ai marre de faire la pute. Non, je ne mène pas la belle vie ici à Paris si ça t’intéresse. Vendre son cul pour 80 euros, ce n’est pas ce que j’appelle la belle vie.

-         Après tout, tu fais ce que tu veux de ton cul, ma chérie

-         Alors, qu’est-ce que tu peux faire pour nous ? Notre valise contient du jambon sec pour une valeur de 60000 à 70000 euros et tout ce jambon sec peut être à toi.

-         Oui, oui, ton offre est assez intéressante. Je te remercie d’avoir pensé à moi, Nathalie.

Le Commandant Villeneuve passe sa main sur la joue de Nathalie. Son geste n’a rien de vulgaire ou de possessif, c’est plutôt un geste tendre et paternaliste. Le Commandant sourit, il réfléchit visiblement. Il caresse à nouveau la joue de Nathalie, il regarde Nathalie, il marche vers son bureau, il semble encore réfléchir puis il s’assoit sur son bureau et il nous annonce :

-         Voilà ce que je peux faire pour vous. Je vous donne les clés d’une voiture de patrouille de la Milice Française et je n’aurai qu’à prétendre que les clés ont disparu car une personne inconnue aura volé mes clés. Les voitures de patrouille sont équipées d’un transpondeur de la Milice qui leur permet de franchir tous les barrages sans être arrêtées.

-         C’est super ! Merci, Hubert ! Tu es génial !

-         Ne t’emballe pas, ma chérie. Si un milicien veut utiliser votre voiture de patrouille alors je serais obligé de faire semblant de m’apercevoir que cette voiture a été volée, donc la Milice coupera à distance le transpondeur, donc vous devrez quitter la voiture sinon vous serez arrêtés au barrage suivant.

-         Et comment on fait pour savoir si le transpondeur fonctionne ?

-         C’est très simple, le transpondeur en fonctionnement allume une lampe verte clignotante sur la plage avant de la voiture au milieu du pare-brise. La lampe devient rouge et fixe quand le transpondeur a été éteint à distance. Ces transpondeurs ont été fournis par l’Armée russe, vous devriez passer sans difficulté tous les barrages militaires russes et tous les barrages de la Milice Française grâce à la lampe verte clignotante. Ne soyez pas surpris si les barrages sont déjà ouverts pour vous quand vous arriverez car le transpondeur permet aux soldats équipés d’un récepteur de transpondeur de connaître votre position ainsi que votre statut de véhicule prioritaire. Ils n’arrêteront même pas votre voiture pour vous fouiller ou contrôler votre identité.

-         Tant que la lumière verte clignote, c’est bien ça ?

-         Oui, tant que la lumière verte clignote sur la plage avant de la voiture. Si la lumière devient rouge fixe, alors sortez immédiatement de la voiture car vous ne serez plus prioritaires mais au contraire suspects.

-         Tu penses qu’on a combien de temps devant nous ?

-         Je n’en sais rien. A mon avis, plusieurs heures avant qu’un milicien ne demande à utiliser cette voiture et que l’on découvre alors par hasard que les clés ont disparues de mon bureau. Mais je n’ai aucune garantie à te fournir, vous pourrez peut-être disposer de la voiture pendant 24 heures ou pendant 30 minutes. Je n’en sais rien.

Nathalie s’avance alors vers Hubert en le prenant par la cravate et en lui disant :

-         Moi, j’ai une bonne garantie. Si tu ne veux pas qu’on découvre que tu me payais déjà pour me sauter pendant mes études quand j’avais 17 ans alors il vaut mieux qu’on ait cette voiture pendant au moins 12 heures. Ça ferait pas bien sur ton CV si on savait qu’un commandant de la Milice Française baisait une étudiante prostituée mineure de 17 ans. Qu’en penses-tu, chéri ?

Hubert retire doucement la main de Nathalie de sa cravate et il l’embrasse tendrement sur le front avant de lui dire :

-         Ça c’est une menace ou un petit chantage de l’ancien monde, Nathalie, ma chérie. Le nouveau gouvernement vient de faire voter une loi destinée à favoriser la démographie de la France alors l’avortement est interdit, tous les moyens de contraception sont interdits, et les hommes majeurs peuvent avoir légalement des relations sexuelles avec des filles de 15 ans afin de les mettre enceintes car tout cela va permettre d’avoir encore plus de Français en France. Le nouveau gouvernement est très content d’être revenu aux vraies valeurs de la France traditionnaliste… et ma bite aussi !

Katel se tourne alors vers Hubert pour lui demander :

-         Mais, dans ces conditions, qu’est-ce qui nous prouve que vous ne nous trahirez pas ?

-         Ne vous inquiétez pas, je suis avant tout un homme d’affaires et je suis toujours très réglo dans le business alors vous pourrez utiliser la voiture aussi longtemps que ce sera possible. Vous savez, je ne suis pas commandant de la Milice par passion pour leurs idées populistes démagogiques, je suis juste là pour me faire un maximum d’argent. Avant, j’étais agent immobilier, c’est le plus beau métier du monde, on vole les gens en toute légalité, ils doivent parfois nous donner une ou deux années de salaire rien que pour avoir le droit d’acheter une maison et en plus ils nous disent « Merci » ; c’est trop drôle. Malheureusement, il y a de plus en plus d’agents immobiliers et ça fait de moins en moins de parts du gâteau surtout que c’est un métier où on peut réussir en étant incompétent ou menteur alors il n’y a hélas pas de sélection naturelle pour réduire le nombre d’agents immobiliers ; ils pullulent prêt à appauvrir les plus pauvres, c’est une infection. Bref, j’ai décidé de devenir commandant de la Milice, ça rapporte beaucoup plus. Les gens viennent ici pour m’offrir des voitures de luxe ou des œuvres d’art afin que je libère de prison un de leurs proches ou simplement pour avoir de ses nouvelles, je me fais un pognon de dingue ! Et je n’ai aucun état d’âme, si ce n’est pas moi qui prend les pots-de-vin alors ce sera un autre ; c’est comme dans l’immobilier avec les commissions !

-         Les gens qui viennent ici vous offrent des voitures ?

-         Oui, l’inflation est tellement élevée que l’argent perd la moitié de sa valeur du jour au lendemain. Ce matin, c’est un directeur de supermarché qui est venu me donner sa Maserati Quattroporte pour que je sorte son frère de prison. En fait, je rétablis un peu de justice sociale, ce directeur a racketté des petites vieilles dans son supermarché pendant des années en pratiquant des marges abusives sur la nourriture. Maintenant, je force ce directeur à tout rendre à la société, ou presque, à moi dans ce cas.

Hubert a l’air content de lui en Robin des bois des temps populistes. Il se dirige d’un pas leste vers son bureau sur lequel est posé négligemment une toile de Fragonard. Hubert prend un trousseau de clés de voiture dans la petite boîte en carton remplie de clés de voitures puis il tend le trousseau à Nathalie en lui disant :

-         La voiture est garée rue Daguerre devant la boucherie qui n’a plus de viande et qui vend maintenant des steaks végétaux préparés avec on ne sait pas quoi. Les lettres MF pour Milice Française ont été peintes en blanc au pochoir sur les portières de la voiture de patrouille, évidemment la voiture est moins belle comme ça mais vous n’allez quand même pas être déçus. C’est une Audi Q7 qu’on a saisi à un industriel qui ne voulait pas payer la taxe de fécondité instaurée par le nouveau gouvernement ; chaque employeur doit payer une taxe pour chaque femme qui travaille au lieu de mettre au monde des ribambelles d’enfants en les élevant pour la France. Tu as de la chance, on vient de faire le plein d’essence de l’Audi. Avec le ramassis d’incapables de notre nouveau gouvernement, tout le pays est à sec, il n’y a plus une seule goutte d’essence à part au marché noir. L’extrême-droite n’a jamais rien su gérer et elle ne sait toujours rien gérer. Tu sais, l’extrême-droite était au bord de la banqueroute juste avant d’accéder au pouvoir grâce aux Russes ; comment veux-tu que ces gens qui ne sont pas capables de gérer un parti politique puissent gérer un pays ? On se croirait au bon vieux temps des dictatures sud-américaines d’extrême-droite ou d’extrême-gauche : il n’y a plus d’essence, presque plus d’eau potable, plus de viande, presque pas d’électricité, plus de médicaments, j’arrête la liste ça va me déprimer. Et tu ne sais pas le plus navrant, comme ces gens-là sont incapables d’assumer leur lamentable inaptitude, le nouveau gouvernement proclame avec aplomb que toutes ces pénuries sont provoquées par les travailleurs immigrés qui saboteraient nos outils de production. Finalement, le seul talent qu’on peut reconnaître à notre nouveau gouvernement post-fasciste c’est celui de trouver des boucs émissaires, et encore ils n’ont pas beaucoup d’imagination.

Nathalie se rapproche d’Hubert et elle l’embrasse sur la joue :

-         Merci, Hubert. Tu as toujours été un client très respectueux, même quand j’étais étudiante et que je n’avais pas de quoi remplir mon frigo. Tu n’as jamais abusé de la situation avec moi, tu m’as toujours bien payée et tu as toujours été correct. Je te remercie encore pour ce que tu fais aujourd’hui. Je sais que tu risques ta peau pour ça.

-         Je ne risque rien du tout. J’accuserai un de mes subordonnés en cas de doute sur le vol de l’Audi. Tu sais, je profite aussi de ma situation pour me faire des amis dans la Résistance en libérant quelques prisonniers bien choisis. Alors si le vent tourne, je me rallierai à la Résistance et je serai un des premiers à aller flinguer du Russe au nom de la démocratie. Tu peux d’ailleurs parler de moi aux Résistants à Nantes s’ils veulent une bonne source d’information à Paris.

-         Je vais faire passer le message à la Résistance de Nantes, Hubert.

-         J’espère quand même que la Résistance ne va pas renverser le nouveau gouvernement tout de suite car le Ministre du logement doit promulguer une loi qui va nationaliser tous les logements appartenant à des Musulmans afin de de dédommager l’État français des frais qu’il a dû débourser pour intégrer les Musulmans à la communauté française. Je sais, c’est totalement démagogique mais c’est une revendication des pseudo philosophes d’extrême droite. En attendant, moi je vais profiter de cette loi pour me faire un maximum de blé en rachetant ces logements par lots à bas prix avant de les revendre une fortune les uns après les autres : même avec le coup d’État, le prix de l’immobilier n’a pas baissé à Paris alors j’en profite et je me fais des couilles en or.

Avec un grand sourire d’homme satisfait, Hubert embrasse à son tour la joue de Nathalie tout en passant les mains sous ses seins pour les soupeser, il murmure à Nathalie :

-         Tes adorables petits lolos vont me manquer.

Puis Hubert se tourne vers moi avec le même grand sourire en me tendant une main fraternelle et amicale. Je serre la main d’Hubert. Je ne sais plus quoi penser. Alors je pense juste que grâce à cet homme je vais peut-être pouvoir sauver ma fille d’une mort programmée !


Chapitre 39

16h21

Katel et moi à l’avant, Nathalie et les enfants à l’arrière, nous arrivons dans une Audi Q7 tout confort Porte d’Orléans ; la vision devant nous est hallucinante !

A l’intérieur de Paris, Porte d’Orléans, au bord du périphérique, autour de la statue du Général Leclerc, une dizaine de tanks russes pointent leurs canons vers la banlieue où la foule reste parquée derrière des grillages en métal de cinq mètres de haut surélevés par des fils de fer barbelés !

Hubert Villeneuve ne nous a pas menti. Au premier barrage de la Porte d’Orléans, un soldat russe fait signe à notre Audi de contourner les chicanes tout en nous saluant. D’autres soldats russes pointent leurs fusils vers une foule agglutinée derrière des hauts grillages en métal surmontés de barbelés pour leur ordonner de s’écarter au passage de notre voiture. Nathalie nous explique :

-         C’est la famine hors de Paris. Toutes ces personnes essayent seulement d’entrer dans Paris pour trouver à manger mais c’est impossible de franchir les grillages qui cernent la capitale sans laisser-passer.

Notre voiture avance lentement pour franchir une grande double porte grillagée au milieu des hauts grillages en métal. Des drapeaux russes ornés d’aigles bicéphales plantés sur des mats flottent au vent de chaque côté de la double porte grillagée. Les soldats russes hurlent pour faire reculer la foule ! Nous continuons de rouler lentement pour traverser la foule que les soldats russes contiennent avec peine.

Alors que cela semble presque impossible, nous arrivons à avancer d’une dizaine de mètres pour dépasser le plus gros de la foule. Les soldats russes referment derrière nous la grande double porte grillagée qui donne accès à Paris.

Notre Audi Q7 franchit le boulevard périphérique pour entrer dans Montrouge. Nous sommes en banlieue !

Nous roulons au pas, des enfants s’agglutinent autour de notre voiture et tambourinent sur les vitres des portières en nous faisant signe qu’ils ont faim. J’avance lentement. Katel me regarde, elle a des yeux tristes, elle me dit :

-         Nous avons de l’argent mais nous avons besoin de cet argent pour manger nous aussi, pour nos enfants.

Je n’ai pas de réponse, je roule aussi lentement que possible mais c’est une dizaine d’enfants qui doivent avoir entre cinq ans et dix ans qui plaquent leurs mains et leurs visages contre les vitres de nos portières. Et puis Katel ouvre son sac, elle prend une liasse de billets de banque, elle fait descendre la vitre de sa portière, elle distribue les billets aux enfants qui mendient. Tous les enfants se pressent alors vers la portière de Katel, la route se dégage devant moi, j’accélère lentement pendant que Katel continue de distribuer des billets de 50 euros. Je vais appuyer encore un peu plus sur la pédale d’accélérateur pour finir de nous dégager de la grappe d’enfants mendiants lorsque j’entends la voix d’un petit garçon juste à côté de la portière de Katel :

-         Madame, s’il vous plait, ma petite sœur n’a pas mangé depuis deux jours. S’il vous plait…

Je ralentis, Katel donne le reste de sa liasse de billets de banque au jeune garçon qui tend sa main entre la vitre abaissée et le haut de la portière. Les yeux du jeune garçon illuminent son visage sale de crasse, il serre et froisse les billets de 50 euros dans ses mains, il court pieds nus à côté de notre voiture en criant à Katel :

-         Merci, Madame, merci ! Ma petite sœur va vivre ! Merci ! Je penserai tout le temps à vous…

16h24

Nous essayons de rejoindre l’autoroute A11 mais les rues qui devraient nous y conduire sont constamment barrées par des tanks russes qui nous obligent à faire des détours sans fins.

Nous arrivons à Bagneux, notre Audi Q7 suit l’avenue Henri Barbusse quand nous découvrons une très longue file d’attente sur le trottoir qui aboutit à un camping-car mal repeint en noir garé Rond-Point des Martyrs. Je demande à Nathalie :

-         Tu sais pourquoi ces gens attendent ?

-         Bien sûr, c’est un camping-car de la Milice Française qui sert une soupe populaire gratuite.

-         Ah, les miliciens ont quand même un peu de cœur.

-         Je ne suis pas aussi enthousiaste que toi sur l’altruisme de la Milice. Ils servent une soupe au cochon avec du vin chaud !

16h27

Nous continuons de rouler à travers la banlieue abandonnée en croisant des gens faméliques qui errent dans les rues avec des assiettes vides. Les murs des immeubles sont recouverts d’affiches collées à la va-vite ; sur ces affiches, des soldats français en armes sautent hors d’une péniche de débarquement qui accoste une plage de sable beige sur laquelle se détache le texte « Rejoignez le Corps Expéditionnaire Français en Afrique du Nord pour reconquérir l’Algérie française ».

16h29

Les déviations successives imposées par l’Armée russe nous font passer par une petite rue étroite qui était auparavant une artère commerciale. Là, derrière des vitrines de boutiques aux éclairages crus, des dizaines de jeunes femmes sont présentées nues avec des prix notés au marqueur sur leurs poitrines ; « 20 euros », « 10 euros », « 5 euros ». Nathalie est outrée :

-         Putain, ces petites merdeuses cassent les prix !

16h34

Nous rejoignons enfin l’autoroute A11 ! Et il me suffit simplement de ralentir pour que notre Audi franchisse le barrage russe improvisé avec des auto-mitrailleuses en travers de l’autoroute car les soldats en faction me font des grands signes pour nous faire avancer vite et dégager le passage.

16h35

L’autoroute est quasiment vide devant moi. J’appuie sur la pédale d’accélérateur. Le moteur de l’Audi libère toute sa puissance. Nous roulons vers Nantes !

16h39 ; 17h01 ; 17h18

Nous passons chaque barrage russe en quelques secondes alors que des longues files d’attente de voiture et de camions doivent patienter pendant des heures pour subir des fouilles minutieuses de leurs coffres et de leurs habitacles par des soldats russes ou par des soldats français qui opèrent conjointement.

17h22

Une Ford Mustang vert anis nous dépasse à une vitesse insensée. Je la reconnais tout de suite avec son capot troué par un extracteur d’air, c’est une Mustang Shelby GT 500 à 150000 euros sans les options. A son passage, le souffle provoqué par son dépassement fait osciller notre Audi Q7 !

Je vois la Ford Mustang qui s’éloigne à la vitesse de l’éclair lorsque nous sommes doublées par une Chevrolet Corvette qui va tout aussi vite que la Mustang ! Egon comprend immédiatement ce qui se passe :

-         Elles font la course !

17h26

La Ford Mustang est encastrée dans la glissière de sécurité centrale, la voiture est en feu. Je me déporte sur la droite sur la bande d’arrêt d’urgence pour être le plus loin possible de la voiture en flammes au moment où je la dépasse. Egon résume à haute voix ma pensée :

-         C’est la Corvette qui a gagné la course.

17h27

Une Porsche Panamera nous dépasse en trombe. Je suppose que les temps de guerre permettent de s’affranchir du code de la route, puis je découvre un premier panneau routier barré et corrigé, puis un second panneau routier corrigé, un troisième panneau corrigé, un quatrième panneau puis chaque panneau suivant sont également corrigés : tous les panneaux de limitation de vitesse à 130 KM/H ont été modifiés à la hâte pour imposer désormais une limitation de vitesse à 180 KM/H. Je confie à Katel :

-         Encore une mesure populiste démagogique et dangereuse.

-         On s’en fout, pour une fois que ça nous arrange ! Écrase l’accélérateur et monte à 180, on doit sauver notre fille !

17h45

A vrai dire, j’ai toujours rêvé de conduire une Audi Q7. Et c’est super bien, on se sent le Roi du monde. C’est une voiture hors de prix mais maintenant je comprends pourquoi des gens achètent ça, je ne dis rien à Katel mais je kiffe avec le volant gainé de cuir entre mes mains. L’autoroute entre Paris et Nantes est presque vide. Il y a très peu de voitures qui roulent, et celles qui roulent foncent à des vitesses hallucinantes. Nous dépassons surtout des convois militaires sur lesquels claquent au vent les drapeaux russes avec l’aigle à 2 têtes ! Nous dépassons aussi, parfois, quelques véhicules militaires français. Ici, la guerre n’a pas eu lieu ; privilège d’une France collabo qui s’est offerte aux Russes.

Hormis des barrages tous les 50 kilomètres, l’invasion russe n’a pas eu d’emprise sur le paysage. Les maisons et les bâtiments sont intacts.

Il y a beaucoup de voitures abandonnées sur le bord de l’autoroute, la trappe à essence ouverte, à court de carburant.

Et il y a aussi beaucoup de voitures de luxe crashées dans les fossés, broyées par des mains invisibles, bouillies d’aciers déformés et de chair sanglante, simplement parce que leurs conducteurs roulaient pied au plancher !

Le buste sectionné d’une jeune blonde peroxydée gît sur l’asphalte à côté d’une Ferrari 812 GTS décapotable pliée en deux comme une pizza calzone. La main arrachée de la blonde crispée éternellement sur un tube de rouge à lèvres Guerlain traîne au milieu de l’autoroute. Je dois donner un brusque coup de volant pour éviter de rouler sur une jambe coupée de la jeune blonde encore chaussée d’un escarpin Saint Laurent Opyum.

Je maintiens mon pied appuyé sur la pédale d’accélérateur de notre Q7, le compteur verrouillé sur 180 km/h sans me soucier du danger pourtant évident de notre vitesse. Malgré le paysage qui défile comme dans un DVD en avance rapide, nous remarquons parfois des groupes d’hommes et de femmes en combinaison orange qui travaillent sur les bas-côtés de l’autoroute.

17h52

Le compteur de notre Audi Q7 indique toujours 180 km/h ! Le clignotement vert de la lampe du transpondeur rythme notre parcours à toute allure. Je n’ai jamais conduit à une telle vitesse mais je dois avouer que les sensations ne sont pas désagréables, j’ai l’impression d’être un pilote d’avion de chasse !

Nous dépassons le panneau autoroutier qui indique « LE MANS 25 KM » quand Katel serre mon bras en m’intimant d’une voix glaciale :

-         Arrête-toi, arrête-toi maintenant.

Je freine. Je viens de comprendre. Devant nous, sur la bande d’arrêt d’urgence, le camion frigorifique blanc des passeurs géorgiens est à l’arrêt. Les 2 portes arrière du camion sont ouvertes, béantes, déversant une dizaine de corps sans vie sur l’asphalte de l’autoroute.

17h54

Je me gare sur la bande d’arrêt d’urgence devant le camion frigorifique. Nous sortons de notre voiture. Nous reconnaissons tout de suite sur le sol le cadavre du chauffeur et du passeur à la parka olive qui a pris nos cartes d’accès prioritaire.

Nous arrivons à la hauteur de la cabine du camion frigorifique. La portière droite s’ouvre brusquement ! Une jeune femme nue surgit hors de la cabine du camion pour partir en courant sur l’autoroute, elle a des bouts de cordes rongés noués autour de son cou et autour de ses poignets, son corps nu est constellé de grands bleus avec des coupures sanglantes près des seins et du sexe, elle court nue sur l’autoroute puis elle franchit le fossé et elle court nue dans un champ de coquelicots. Au loin, dans le champ, nous entendons la jeune femme nue qui hurle :

-         Je ne veux plus les lames de rasoir… Je ne veux plus les lames de rasoir…

Nous nous rapprochons de l’arrière du camion, l’odeur est épouvantable. A l’intérieur du camion, je dénombre rapidement une vingtaine de morts, tandis qu’une dizaine d’autres morts s’étalent comme des pantins désarticulés entre la sortie arrière du camion et la chaussée de l’autoroute. Je crie à mes enfants :

-         N’avancez plus, je ne veux pas que vous puissiez voir ça.

Nous allons repartir vers notre Audi lorsque j’entends un râle dans la masse des corps gisants sur l’asphalte derrière les deux portes ouvertes du camion frigorifique. Je m’avance, je reconnais l’homme au costume à carreaux qui avait aidé Ayden et Egon à sortir de ce camion rue de Coulmiers.

Je m’accroupis à côté de l’homme allongé par terre et je soulève sa tête, je lui dis :

-         Vous allez venir avec nous. On va vous emmener à Nantes. Là-bas, ils pourront vous soigner.

-         C’est… c’est votre femme qui avait raison. Nous étions en train d’étouffer dans le camion. Nous étions trop nombreux à l’intérieur. On a tapé sur les parois. Ils se sont arrêtés. Ils ont ouvert les portes à l’arrière et ils ont demandé si une « jolie fille » avait envie de voyager en « première classe » dans la cabine du camion avec eux. Les filles se sont presque battues pour aller avec les deux passeurs. Le camion est reparti. Nous, après ça, on a cru que ça irait mieux car on avait un peu plus de place à l’arrière du camion mais on étouffait toujours. Les hommes et les femmes mourraient d’asphyxie les uns après les autres. On a encore tapé sur les parois, on a crié, on a hurlé jusqu’à ce que le camion s’arrête à nouveau. Quand ils ont ouvert les portes, on s’est jeté sur eux. Ils nous tiraient dessus à la mitraillette, on était hachés vivants par les balles mais nous étions si nombreux que nous avons réussi à prendre leurs armes et à les tuer. Rassurez-moi, ils sont bien morts ?

-         Oui, vous avez tué ces salauds. Maintenant, vous allez passer votre bras autour de mon cou et on va aller ensemble jusqu’à notre voiture.

L’homme au costume à carreaux ne répond pas. Ses yeux sont livides. Il n’a plus de souffle. Il est mort.

Je pose avec une infinie douceur la tête de l’homme sur le sol. Je prends ma femme par la main, je serre sa main, je confie à Katel :

-         Tu as sauvé notre famille. Si tu n’avais pas pris la décision de sortir du camion avec les enfants quand nous étions rue de Coulmiers alors nous serions tous morts maintenant.

17h59

Je redémarre notre Audi. Nous reprenons la route. Nous n’avons pas de mots. Nous aurions pu être parmi ces cadavres si Katel n’avait pas pressenti le danger. La lumière verte du transpondeur clignote, clignote, clignote…

Combien de temps cette lumière va-t-elle encore continuer de clignoter ? Va-t-elle nous laisser le temps d’arriver à Nantes ? Est-ce que je vais réussir à sauver ma fille ?


Chapitre 40

18h05

C’est Egon le premier qui rompt le silence :

-         Papa, Maman, on a faim.

-         Écoutez les enfants, pour l’instant, toutes les stations-service sont fermées. Si on trouve une station ouverte alors on s’arrêtera pour vous acheter quelque chose à manger. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ?

-         Des frites !

18h24

Station-service après station-service, on assiste au même spectacle d’une file de voitures abandonnées stoppées net par une bande de plastique à rayures rouges et blanches qui coupe la route d’accès avec parfois un carton sur lequel est griffonné sommairement : « Plus d’essence, plus de diesel ». Sur les aires de ces stations-service, nous voyons régulièrement des grappes d’hommes et de femmes en combinaison orange qui s’affairent. Je demande à Nathalie ;

-         C’est qui ces gens en orange ?

-         Je ne sais pas. C’est la première fois que je les vois. Je n’ai jamais vu des gens habillés comme ça à Paris.

Je ne dis rien pour ne pas faire peur à mes enfants mais j’espère que ces combinaisons orange ne sont pas des combinaisons chimiques ou des combinaisons bactériologiques.

19h16

J’ai presque perdu tout espoir de nourrir mes enfants quand nous découvrons le panneau de signalisation de l’aire de repos de Varades sous lequel a été taggé à la bombe de peinture noire : « Bouffe-truck ». Je regarde Katel, elle me regarde, elle me dit :

-         Pourquoi pas ? Allons tenter notre chance sur cette aire de repos, les enfants ont faim. Ça doit être un food-truck rebaptisé bouffe-truck.

19h19

Deux kilomètres plus loin, je m’engage lentement sur la voie d’accès de l’aire de repos. Effectivement, il y a un food-truck garé à côté du petit kiosque des sanitaires. Nous voyons un couple qui s’éloigne du food-truck avec un sac en papier rempli de nourriture. Je gare note Audi Q7 sur une place de parking devant le food-truck.

19h20

J’attends. Je regarde. A une centaine de mètres, il y a encore un groupe d’hommes et de femmes en combinaisons orange qui travaillent à réparer la route. Juste devant nous, à une dizaine de mètres, il y a le food-truck qui a été taggé en noir « Bouffe-truck » sur sa portière avant gauche. Ce food-truck est un ancien camion à hamburgers et frites dont le flanc ouvert a été protégé par une grille métallique. Il y a un homme avec un tablier de cuisinier à l’intérieur du food-truck. Je regarde à nouveau Katel, elle me dit :

-         Allons-y. C’est juste un food-truck que le type a sécurisé avec un grillage. Je vais accompagner les enfants aux toilettes pendant que tu commandes à manger avec Nathalie.

19h21

Nous sortons tous de notre voiture. Avant de se diriger vers les toilettes, Ayden et Egon me réclament :

-         Des frites ! Des frites ! Tu n’oublies pas, Papa !

19h22

Je marche avec Nathalie vers le food-truck quand l’homme à l’intérieur de la camionnette passe le canon d’un fusil à travers le grillage en pointant le canon dans notre direction et en nous disant :

-         Si vous êtes des pillards, vous serez morts avant d’avoir pu avaler quoi que ce soit.

-         Non, nous sommes des clients, nous voulons juste vous acheter à manger.

Le canon du fusil recule à travers le grillage en métal, l’homme pose son fusil sur le plan de travail à l’intérieur du food-truck, il nous demande :

-         Vous allez payer avec quoi ? Je n’accepte plus les euros, ils perdent de leur valeur trop rapidement.

Sans me questionner, Nathalie s’avance vers le food-truck en annonçant à l’homme au tablier :

-         Je te vide avec ma bouche pour 5 hamburgers frites, ça te va ?

-         Non, ça ne me va pas. Presque toutes les nanas me proposent une pipe ou leur cul pour bouffer. Ce matin, j’ai déjà enculé la directrice de l’agence d’intérim, j’ai juste relevé la jupe de son tailleur et je lui ai bien défoncé le cul pendant qu’elle couinait comme une truie. Cette conne me regardait à peine dans son agence d’intérim quand je venais la supplier de me donner du travail et maintenant c’est elle qui est à mes pieds pour me supplier de lui donner à bouffer, c’est amusant non ? C’est elle qui m’a supplié de l’enculer en échange d’un hamburger, alors j’ai été sympa et je l’ai enculée debout à la va-vite dans un coin de mon food-truck.

Nathalie ne se laisse pas démonter par l’anecdote de l’homme au tablier, elle insiste :

-         Je peux vous faire des trucs cochons qu’une bourgeoise en tailleur et chemisier ne vous fera jamais, je connais des trucs vraiment bien crades.

-         Ça ne m’intéresse pas je t’ai dit, je me suis déjà vidé les couilles ce matin. Bon, si vous n’avez pas de quoi payer, vous vous tirez d’ici.

Je me souviens soudain que j’ai mis dans la poche de ma veste plusieurs bijoux que nous avons trouvé dans les valises abandonnées par les migrants rue de Coulmiers. Je sors un collier en or et une bague avec un diamant que je tends à l’homme à travers le grillage de son food-truck en lui demandant :

-         Et ces deux bijoux ? Ça vous ira pour 5 hamburgers frites ?

-         Voyons voir ça… Monsieur semble plus intelligent que la petite pute en chaleur.

Tandis que l’homme au tablier prend les bijoux dans ma main, j’ai un haut-le-cœur en m’apercevant qu’il dégage une forte odeur de gras et de sueur mélangés. L’homme au tablier croque avec ses dents dans le collier en or, puis il prend la bague avec le diamant pour essayer de faire des rayures sur une vitre de sa camionnette. Il tousse sans mettre sa main devant sa bouche, il regarde encore attentivement les 2 bijoux puis il m’annonce :

-         Ça ira. Je vous prépare vos 5 hamburgers. Quelle sauce pour les frites ?

-         Du ketchup pour les 2 frites des enfants, pas de sauces pour les frites de moi et de mon épouse, et notre amie va vous dire elle-même la sauce pour ses frites...

J’interroge du regard Nathalie qui ajoute :

-         De la mayonnaise pour moi dans les frites. Et je ne suis pas une petite pute en chaleur, tu as compris ? Je suis une étudiante qui essaye de survivre. Comme les bourses de l’État sont pitoyables, je me débrouille juste en vidant des bourses à ma manière.

Derrière son grillage, l’homme au tablier éclate de rire :

-         T’as avalé un clown, toi ! Tu me plais. Je vais vous rajouter gratuitement des compotes en dessert pour toi et les enfants.

-         Merci, Monsieur.

-         Il ne faut pas m’en vouloir si je suis un peu rustre. La semaine dernière, je galérais 70 heures par semaine avec mon food-truck pour gagner même pas un SMIC. Il y a eu l’invasion éclair de la France par les Russes et d’un seul coup je suis devenu riche parce que j’avais congelé des centaines de hamburgers en prévision d’un festival de musique country à Bain-de-Bretagne. A la fin de la première journée de l’invasion, tous les supermarchés n’avaient plus de bouffe mais moi j’ai des hamburgers et des frites pour tenir encore pour au moins un mois. Plus le temps passe et plus la nourriture devient rare et plus je m’enrichis.

-         Nous sommes très heureux pour vous, vous méritez sans aucun doute que la roue tourne en votre faveur pour une fois. Mais le jour de l’invasion, vous avez eu des coupures d’électricité ? Les hamburgers ont décongelé ?

-         Oui, mais ne vous inquiétez pas, je recongèle les hamburgers après chaque coupure de courant. Vous savez, j’y fais bien attention à ces 1700 hamburgers, c’est mon trésor, c’est ma chance, je ne vais pas laisser passer ma chance cette fois et je ne vais pas me faire rouler par les gens qui me méprisaient la semaine dernière. Tu peux pas savoir le plaisir que j’ai pris à enculer la directrice de l’agence d’interim. Cette conne me regardait même pas quand je m’asseyais à son bureau pour lui quémander du boulot. J’étais rien pour elle, je n’existais pas. Et maintenant c’est moi qui décide et c’est elle qui doit être gentille avec moi. J’espère qu’elle a bien mal au cul et qu’elle se rend bien compte qu’elle est pas supérieure à moi.

J’ai un gros doute sur l’état sanitaire des hamburgers décongelés, recongelés, décongelés et encore recongelés, je demande au cuisinier :

-         Est-ce que vous pouvez bien cuire les hamburgers ? Mes enfants aiment leurs hamburgers très cuits, et nous aussi d’ailleurs.

-         Tiens, c’est marrant, hier j’ai eu une bourgeoise qui aimait aussi son hamburger très cuit. Et vous savez qui c’était cette bourgeoise ?

-         Non, on donne notre langue au chat.

-         C’était la bourgeoise qui est responsable d’une boutique de crédit où j’étais allé mendier des sous pour remplir un caddy en fin de mois parce que j’avais plus un rond. Elle faisait la patronne dans sa boutique de crédit en me disant toujours avec sa petite voix hautaine « Je suis désolée » et « Je comprends mais votre situation ne nous permet pas de vous accorder un crédit à la consommation, et patati, et patata ». Moi je voulais juste un petit billet de 100 euros pour aller faire mes courses mais elle m’envoyait bouler en me pressant de partir pour qu’elle puisse traire le pauvre client suivant. Eh bien, je vous raconte pas sa surprise à cette bourgeoise quand elle vu que c’était moi qui vendait la seule viande de la région ! Elle devait vraiment avoir faim car elle s’est mise à quatre pattes pour me lécher le cul avant que je lui donne son hamburger !

Je n’ose même pas imaginer la scène, le cuisinier se cure le nez et il colle sa crotte de nez sous le plan de travail puis il reprend son récit :

-         Oh, j’avais le trou du cul tout propre après ça ! C’est la langue de la bourgeoise qui m’a servi de papier toilette, ça c’est le luxe ! On peut dire que je l’ai remise à sa place la bourgeoise, et encore, je suis sympa de lui avoir filé à bouffer un hamburger en échange de sa langue au cul. Moi, j’aurais bien pu me mettre à quatre pattes dans sa boutique de crédit, elle m’aurait pas donné un euro. Pas un euro !

Nathalie fait un hochement de tête en signe d’acquiescement, elle soupire, elle concède au cuisinier :

-         Vous n’avez n’a pas tort sur le fond. Vous faîtes partie des gens qui n’ont plus droit au crédit et qui ne suscitent même pas la compassion de ces mêmes organismes de crédit qui ont pratiqué des taux usuraires avec vous afin de vous ruiner encore un peu plus. Mais, quand même, vous étiez obligé d’humilier cette femme comme ça ?

-         C’est pas mon idée ! C’est une idée de la bourgeoise ! La semaine dernière, j’attendais dans la boutique de crédit dans la salle d’attente à côté de son bureau. Et là, j’entendais la bourgeoise qui était au téléphone avec sa copine et qui se foutait de nos gueules, elle lui disait : « Je dois te laisser, il faut que je retourne me coltiner les jérémiades de tous ces losers, ces pauvres types seraient capables de me lécher le cul pour un biffeton de 50 balles ». Et puis après, elle s’est mise à rigoler au téléphone avec sa copine.

-         En fait, elle était totalement suffisante et méprisante.

-         C’est exactement ça, c’est les mots que vous avez dits. Alors, hier, quand la bourgeoise est venue me mendier un hamburger au food-truck, j’ai pensé que ça serait la justice que ce soit à elle de me lécher le cul !

L’homme au tablier n’arrive pas décoller avec sa spatule les hamburgers de la plaque de cuisson alors il retourne les hamburgers avec ses doigts pour les faire cuire de l’autre côté. Le cuisinier se lèche les doigts puis il approche son visage du grillage qui nous sépare, son haleine est atroce, et il nous affirme sur le ton de la confidence :

-         Vous voulez que je vous dise une bonne chose, la bourgeoise de la boutique de crédit et la bourgeoise de l’agence d’intérim et toutes les bourgeoises qui n’ont jamais daigné tendre la main à des oubliés comme moi, le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale aurait dû les mettre à trimer avec les autres salauds en orange là-bas.

-         Justement, on se demandait qui étaient tous ces gens en combinaison orange que l’on voit travailler au bord des routes ou dans les stations-service.

-         Ce sont des travailleurs forcés, bien sûr, vous ne suivez pas les infos ? Tous ces types en orange étaient des professeurs, des journalistes, des philosophes, des juges, et même des officiers de Police, ils étaient des gens qui pensaient à notre place en sachant mieux que nous ce qu’on devait penser.

Je vois Katel qui revient des toilettes avec les enfants. Je m’empresse d’aller vers elle pour l’embrasser sur la joue en lui murmurant à l’oreille :

-         Ne dis surtout pas que tu es professeure.

J’accompagne Katel et les enfants jusqu’au food-truck où l’homme au tablier continue ses explications tout en préparant les hamburgers :

-         A la télé, les gens d’extrême-gauche du gouvernement nous ont expliqué que les intellectuels avaient déjà été rééduqués comme ça au Cambodge. Et puis vous savez, tous ces gens qui faisaient les beaux et les savants à la télé et dans les bureaux en empochant des milliards, ça ne leur fait pas de mal de travailler à la campagne.

Katel croise mon regard. Nous ne devons pas laisser passer la moindre émotion. Katel annonce juste aux enfants :

-         Hum, ça sent bon. Je crois que vos frites et vos hamburgers bien cuits vont bientôt être prêts.

-         Des frites ! Des frites !

19h28

L’homme au tablier nous fait un grand sourire en nous tendant sous le grillage les hamburgers et les frites, et il tient sa promesse en ajoutant trois compotes puis en nous disant :

-         Voilà, régalez-vous avec un bon repas français bien de chez nous !

Je ne pense pas que le hamburger soit un repas typiquement français mais je sais qu’il vaut mieux ne pas contredire cet homme. Je dis à Katel :

-         On va manger dans la voiture, on ne doit pas perdre de temps pour rejoindre Nantes.

Tandis que nous avançons vers la voiture sur le parking de l’aire de repos, Katel me demande :

-         Comment avez-vous payé les hamburgers ? J’ai pensé un moment que j’aurais pu…

-         Ne pense rien. Tu ne t’imagines même pas ce qui te serait arrivé si tu avais dit à cet homme que tu es une enseignante.

Et Nathalie a ajouté :

-         Oui, parfois il vaut mieux être une pute qu’une professeure.

Sur cette pensée philosophique, nous croquons dans nos hamburgers trop cuits tandis que notre voiture quitte l’aire de repos.


Chapitre 41

19h37

Nous filons vers Nantes en roulant à vive allure sur l’autoroute.

Sur la banquette arrière, Nathalie vient de donner sa compote aux enfants quand son téléphone émet un bref tintement de verre. Nathalie nous dit :

-         C’est un SMS de Hubert. Attendez, je l’ouvre…

Le silence. L’attente.

Nathalie reprend :

-         Voilà. Le SMS de Hubert est : « Le commandement général est en train de procéder à un regroupement des voitures de la Milice pour leur poser des nouvelles plaques d’immatriculation. Le vol de votre voiture devrait être découvert dans quelques minutes. Vous devez quitter l’Audi dès que la lumière verte clignotante deviendra rouge. Je ne peux plus rien pour vous. Bonne chance Nathalie ».

Je hurle :

-         Merde, merde, merde et remerde !

Katel met sa main sur ma cuisse en me disant doucement :

-         Calme-toi, ça ne sert à rien. Tu fais peur aux enfants. Et je n’aime pas que tu dises des gros mots devant eux, car ensuite ils vont les répéter.

-         Nous sommes à combien de kilomètres de Nantes ?

-         Je ne sais pas, à une cinquantaine de kilomètres, je dirais.

-         On n’y arrivera pas à pieds, c’est foutu. On ne sera jamais à Nantes avant 8h00 du matin.

-         Non, rien n’est foutu pour l’instant. Le transpondeur clignote toujours en vert. On va continuer de rouler jusqu’à ce que la lumière devienne rouge et là on sortira de la voiture. Chaque kilomètre qui nous rapproche de Nantes est un kilomètre de gagné.

Assis sur la place arrière, Ayden me demande avec sa petite voix inquiète :

-         Qu’est-ce qui se passe, Papa ?

-         Rien, les enfants, on va faire un jeu, on va bien surveiller la lumière verte qui clignote en guettant tous ensemble le moment où la lumière devient rouge sans clignoter. Dès que la lumière passe du vert au rouge, on sort de la voiture pour jouer à cache-cache.

-         Oh oui, super ! C’est un super jeu, Papa !

19h41

La lumière sur le tableau de bord clignote en vert.

Katel plisse les yeux vers l’horizon, elle écarquille les yeux, elle plisse les yeux à nouveau, elle me dit :

-         Je pense qu’il y a un barrage russe après cette colline. Je vois distinctement un drapeau tricolore avec l’aigle à 2 têtes au-dessus d’un véhicule tout-terrain.

-         Qu’est-ce qu’on fait ?

-         La lumière clignote toujours en vert, mais j’ai peur pour mes enfants. J’ai trop peur de perdre mes enfants.

-         Si on ne passe pas ce barrage, on risque de perdre Gwendoline. On est trop loin pour rejoindre Nantes à pieds ou trouver un autre moyen de transport. On doit continuer notre voyage en voiture. On doit franchir ce barrage !

-         Allons-y.

Katel met sa main sur la mienne. Elle souffle.

La lumière verte clignote.

Katel a raison. C’est un barrage russe. Je distingue maintenant clairement le véhicule tout-terrain avec un drapeau russe fixé sur sa porte arrière. Il y a plusieurs autres véhicules tout-terrain, des blindés légers, et aussi un véhicule de commandement français et deux tanks français ! Nous devons continuer de rouler vers ce barrage, je ne ralentis pas.

La lumière verte clignote.

Nous nous rapprochons du barrage. J’ai une sensation étrange. Ce barrage est différent des autres. Je vois des voitures civiles devant nous qui rebroussent chemin sur l’autoroute ; la glissière de sécurité centrale a été déboulonnée pour permettre aux voitures de faire demi-tour.

Nous continuons de rouler vers le barrage.

La lumière verte, elle clignote, elle s’arrête, non, elle continue de clignoter.

Nous sommes à 20 mètres du barrage. Un soldat russe nous fait signe de passer à côté des chicanes. Katel me regarde. Tout se déroule comme d’habitude.

La lumière verte, elle s’éteint, se rallume, s’éteint, se rallume, elle clignote.

Notre voiture arrive à la hauteur d’un groupe de soldats russes avec des mitraillettes en bandoulière, nous allons passer…

-         Stop !

Mon sang se glace. Je freine.

La lumière verte, elle continue de clignoter.

Les soldats russes ne nous ont jamais arrêtés aux barrages précédents. Un soldat me fait signe de baisser la vitre de ma portière :

-         Où allez-vous ?

-         Nous devons nous approcher de Nantes pour une mission spéciale.

-         Vous ne pouvez pas.

La lumière verte clignote, clignote, clignote encore. Je demande au soldat russe :

-         Pourquoi on ne peut pas ?

-         A partir d’ici, l’Armée Russe ne contrôle plus le territoire. Nous ne contrôlons même pas l’espace aérien. Et c’est dangereux à cause de ces Résistants nantais acharnés. Vous n’avez plus de protection à partir d’ici, vous pouvez être tués, vous comprenez ?

-         Nous travaillons pour la Milice Française, nous avons une mission spéciale à accomplir, nous devons passer.

Le soldat russe regarde attentivement l’intérieur de notre voiture, ses yeux s’arrêtent sur Nathalie :

-         La pute aussi, elle travaille pour la Milice Française ? Je la reconnais, je l’ai sauté quand j’étais en permission à Paris.

-         Oui, elle travaille aussi pour la Milice. Et ce n’est pas la seule pute qui travaille pour nous. Elle est chargée de recueillir des informations sur l’oreiller, c’est une technique d’espionnage aussi vieille que le monde.

La lumière verte clignote. Le soldat russe regarde nos enfants. Il regarde Katel. Il me regarde. Il me redemande :

-         Après ce barrage, vous n’êtes plus sous la protection de l’Armée russe, vous avez bien compris cela ? Ce n’est pas l’Armée russe qui commande les unités Wagner, vous le savez ?

-         Nous devons franchir ce barrage et nous approcher de Nantes, soldat. Si vous nous aidez, soldat, je suis même certain que la prostituée officielle qui est assise sur la banquette arrière vous réservera un traitement de faveur lors de votre prochaine permission à Paris.

La lumière verte clignote. Le soldat hésite.

La lumière verte clignote encore. Le soldat russe s’éloigne de notre voiture pour se diriger vers le véhicule de commandement français et s’adresser à un homme en uniforme d’officier de l’Armée française. Ils discutent entre eux. La lumière verte continue de clignoter. L’officier français pose encore des questions au soldat russe.

La lumière verte, elle clignote toujours, toujours, encore, elle clignote.

L’officier français s’approche de nous, il contourne notre Audi Q7 pour s’adresser à moi :

-         Je suis le Colonel Rivière. Vous savez que vous risquez votre peau après ce barrage.

-         Nous le savons, Colonel. Nous sommes de la Milice, nous assumons ce risque.

-         Écoutez, je vais être clair avec vous. Je ne vous aime pas. Je n’aime pas les miliciens, vous n’êtes pas des militaires de carrière. Hier, j’ai laissé passer à ce barrage un général de la Milice qui était dans le civil un gérant de magasin de cuisine avec comme seul critère de sélection pour faire partie de la Milice Française ses nombreuses candidatures ratées pour l’extrême-droite aux élections municipales.

La lumière verte clignote, clignote. Le Colonel ajoute :

-         Moi, j’ai prêté serment aux trois couleurs. Je suis un militaire, je dois obéir aux ordres du nouveau gouvernement. Ne croyez pas que j’approuve ce gouvernement mais j’obéis sinon c’est l’anarchie.

-         Je reconnais votre loyauté au drapeau, Colonel.

-         Après la dernière chicane de notre barrage, le no man’s land appartient aux mercenaires des unités Wagner qui font le sale boulot pour les Russes mais sur lesquelles nous n’avons aucune autorité à notre niveau. Et surtout ce no man’s land est truffé de Résistants nantais qui ont mangé du lion à cause de la contre-offensive allemande.

-         La contre-offensive allemande ?

-         L’Armée allemande s’est battue sans répit contre les Russes… sans doute en se remémorant du sort funeste réservé aux 91000 prisonniers allemands après la bataille de Stalingrad et aussi, évidemment, en se souvenant du joug soviétique dans l’ex-Allemagne de l’Est. La Bundeswehr a également eu beaucoup de chance car l’Allemagne a accueilli 1 million de réfugiés syriens qui n’ont vraisemblablement pas voulu vivre un second exode. Alors que l’Armée allemande était exsangue, les hommes syriens, les femmes syriennes et les adolescents syriens ont pris les armes pour rejoindre les positions des dernières compagnies de la Bundeswehr qui n’avaient pas été décimées. Parmi les réfugiés syriens, il y avait des membres de la SEA, l’Armée Électronique Syrienne, un des meilleurs groupes de hackers au monde.

-         Oui, la Syrian Electronic Army, ce sont ces pirates syriens qui ont provoqué l’effondrement de la bourse de Wall Street en 2013 ; plus de 130 milliards de dollars se sont évaporés en une seule journée !

-         Ce sont bien eux ! Les pirates informatiques de l’Armée Électronique Syrienne ont réussi à rétablir les communications entre les bastions de la Résistance allemande, et ça les Russes ne l’avaient pas prévu car, dès lors, la Bundswehr n’était plus une armée aveugle et sourde comme les autres armées européennes ! Les Russes n’avaient pas non plus prévu que les Syriens ont pour eux la connaissance des combats de rue qu’ils ont vécu dans les décombres des villes syriennes. Alors, maison par maison, rue par rue, quartier par quartier, village par village, ville par ville, l’Armée allemande et ses supplétifs syriens ont reconquis le Sud de l’Allemagne d’où ils s’apprêtent à lancer une contre-offensive vers l’Armée russe en France.

La lumière verte clignote toujours, elle clignote toujours…

Le Colonel Rivière a une sorte d’expression désabusée quand il me dit :

-         Les Allemands et les Syriens se bien battus mais demain tout sera terminé pour eux comme pour Nantes.

-         Que se passe-t-il demain ?

-         Vous êtes bien mal informés pour des miliciens. De toute manière, pour moi, vous n’êtes que des opportunistes incompétents et certainement pas des vrais militaires prêts à sacrifier leur vie pour les 3 couleurs. Demain matin à 8 heures, c’est l’assaut final de l’Armée russe. Demain matin à 8 heures, des vagues de missiles russes frapperont simultanément toutes les positions ennemies sur le continent européen puis nos troupes au sol passeront à l’attaque pour achever les survivants. Demain matin à 8 heures, Nantes sera rayé de la carte et les autres poches de Résistance européennes seront rayées de la carte.

Les dernières pièces du puzzle s’assemblent. Je comprends pourquoi il est si important que nous rejoignons Nantes avant 8 heures demain matin. Je mesure toute la tragique importance de la clé USB que nous convoyons. Nous n’avons pas le choix, nous devons réussir à remettre cette clé USB à Gwendoline avant 8h00. Mes yeux sont fixés dans le vague sur la lumière verte qui clignote, qui clignote encore…

Le Colonel Rivière qui est à côté de ma portière se penche vers moi :

-         Vous ne faites pas partie de l’Armée Russe, vous ne faîtes pas partie de l’Armée française, vous n’êtes pas sous mes ordres, vous pouvez passer si vous voulez y aller.

-         Merci. Bonne journée.

-         Oui, bonne journée… si vous en voyez la fin. Il n’y a plus de loi et plus de justice au-delà de cette dernière chicane !


Chapitre 42

La lumière verte clignote sur la planche avant de notre Audi Q7. Le Colonel Rivière s’écarte. Je redémarre l’Audi. Nous roulons lentement. Nous franchissons la dernière chicane, nous allons…

La lumière verte s’est éteinte. La lumière est rouge maintenant, fixe. Rouge et fixe !

Je continue d’avancer lentement sur l’autoroute. La lumière est rouge sur le tableau de bord. Rouge, désespérément rouge. Katel me dit :

-         Le Colonel Rivière et les soldats russes sont dehors. Ils sont dos à nous, ils ne peuvent plus voir la couleur de la lumière sur notre tableau de bord. S’ils disposent d’un récepteur pour analyser les signaux du transpondeur, il doit être installé dans un de leurs véhicules blindés mais pas avec eux sur la chaussée de l’autoroute. Roule tranquillement, on va partir d’ici comme si tout était normal, vas-y, accélère doucement, ne t’affole pas, on y est presque, c’est bon.

Notre voiture reprend progressivement de la vitesse, nous nous éloignons du barrage franco-russe, je regarde dans le rétroviseur, les soldats russes et français n’ont rien vu, ils sont en train de contrôler une nouvelle voiture.

Je souffle. Katel pose sa main sur ma cuisse.

19h47

Soudain, j’entends un bourdonnement que je reconnais immédiatement ; un bourdonnement tout à la fois sourd et aigu, un bourdonnement multiple. Je baisse la tête pour regarder le ciel à travers le pare-brise et je hurle :

-         Des drones tueurs ! Ces soucoupes blanches dans le ciel sont des drones tueurs comme à Barbès-Rochechouart et comme dans le hameau belge ! Accrochez-vous !

J’écrase la pédale d’accélération sous mon pied droit. L’Audi Q7 accélère à une vitesse phénoménale tandis que je commence à zigzaguer à 150 kilomètres/heures. Une première explosion détruit l’autoroute à 2 mètres sur notre droite. Je hurle à Katel :

-         Baisse la vitre de ta portière ! Regarde les drones ! Regarde-les ! Dis-moi ce qu’ils font !

Katel fait descendre la vitre de sa portière tandis que je continue d’accélérer en zigzaguant. Les drones tourbillonnent au-dessus de la voiture avec un bourdonnement incessant. Une seconde explosion creuse la chaussée à un mètre sur notre gauche. Affolée sur la banquette arrière, Nathalie s’égosille :

-         Il faut sortir de la voiture ! Le transpondeur est rouge ! Ils nous repèrent avec le transpondeur ! Arrêtez-vous ! Arrêtez-vous ! Je veux descendre.

Je continue d’accélérer, je fais des zigzags à 220 kilomètres/heures. L’Audi tangue mais ses pneus continuent d’accrocher l’asphalte. Katel a passé son buste par la vitre ouverte de sa portière, elle me crie des instructions :

-         Cinq drones à gauche, donne un coup de volant à droite ! Deux nouveaux drones derrière nous, essaye de faire des zigzags ! Un drone est passé sur notre côté droit, je vois un pointeur laser qui éclaire ma portière…

Je donne un grand coup de volant sur la gauche tout en écrasant à fond la pédale d’accélérateur ! Une troisième explosion détruit le bitume juste à côté de la portière arrière droite. Egon m’implore :

-         Je ne veux pas mourir ! Papa, laisse-nous descendre ! Arrête-toi ! Je ne veux pas mourir !

-         Fais-moi confiance, Egon. Fais-moi confiance.

Je dois aller plus vite, je dois être plus réactif, chaque fraction de seconde compte pour échapper aux tirs des drones. Je dirige ma main vers l’écran interactif de l’Audi pour sélectionner l’icône du mode de conduite Dynamic mais notre voiture passe sur un trou de tir laser dans le bitume et mon doigt touche involontairement l’icône de la musique. D’un seul coup, la voix de Dalida envahit l’habitacle de l’Audi !

☐ Viens, mais ne viens pas quand je serai seule… ☐

Je replace mon doigt devant l’écran de contrôle de notre voiture et cette fois je réussis à appuyer sur l’icône Dynamic : le moteur de l’Audi rugit, la voiture devient soudainement hyper puissante en accrochant la route comme de la glue ! J’appuie encore plus fort sur l’accélérateur. La Q7 monte à 250 kilomètres/heure ! Un drone qui était trop bas et trop près de la voiture heurte notre pare-brise à pleine vitesse en rebondissant dessus après l’avoir fendu comme un mille-feuille ! Nathalie crie de toutes ses forces :

-         On n’y arrivera pas ! Hubert nous avait prévenu de quitter la voiture dès que le transpondeur serait rouge ! Les drones doivent se caler sur le transpondeur pour viser et tirer ! Notre voiture les attire comme un aimant.

☐ Quand le rideau un jour tombera Je veux qu’il tombe derrière moi ☐

Mon pied pousse maintenant de toutes ses forces sur la pédale d’accélération, je suis au maximum, la Q7 est à 270 kilomètres/heure. Les drones tournent et zigzaguent autour de notre voiture avec leur bourdonnement envahissant. Katel a du mal à conserver son buste hors de la portière mais elle continue de me crier ses instructions :

-         Tous les drones sont derrière la voiture maintenant, ils ont l’air de se rassembler pour conjuguer leurs tirs. Attention, ils…

Une énorme explosion fait voler en éclats notre coffre arrière. Je ne suis plus sûr de rien. Paniquée, les cheveux au vent sur la banquette arrière, Nathalie s’époumone :

-         Arrête-toi ! Mais arrête-toi ! Au prochain tir, on est mort ! On est mort, tu comprends !

☐ Il y a ceux qui veulent mourir un jour de pluie Et d’autres en plein soleil ☐

Ayden pleure et crie à son tour :

-         Papa, Papa, je ne veux pas mourir. Je ne veux pas mourir.

La voix de mon fils me déchire le cœur. Et si je me suis trompé ? Et si notre folle fuite en avant est une erreur ? Les drones vont certainement faire sauter notre voiture à leur prochain tir. Résigné, je prends ma décision ; nous devons abandonner l’Audi !

Mon pied quitte la pédale de l’accélérateur pour aller appuyer sur la pédale de frein quand Katel hurle :

-         Ils s’immobilisent ! Les drones s’immobilisent derrière nous ! Ils ne nous suivent plus !

☐ Moi je veux mourir sur scène devant les projecteurs Oui je veux mourir sur scène ☐

Mon pied retourne immédiatement vers la pédale d’accélérateur pour l’écraser à nouveau au maximum. Je continue de rouler à toute allure.

Je regarde dans mon rétroviseur. Katel a raison. Les drones ne nous suivent plus.

Après encore 2 kilomètres pied au plancher, je m’assure à nouveau que les drones ne nous sont plus derrière nous et je diminue progressivement ma vitesse pour revenir à 90 kilomètres/heure.

Je roule sur l’autoroute en maintenant ma vitesse de 90 km/h. J’essaye de me décontracter, d’abaisser ma tension, de respirer paisiblement. Je retire une main du volant, ma main tremble, je ne peux pas stopper ses tremblements. Je repose ma main sur le volant pour que les enfants ne remarquent pas mon angoisse. J’explique à Katel et Nathalie :

-         Le soldat russe nous avait dit au barrage que l’espace aérien ne leur appartenait plus ce qui signifie que les Résistants doivent avoir mis en place un système anti-missiles ou anti-drone dans cette zone avant Nantes. C’est pour cela que j’ai accéléré, j’étais quasiment certain que les drones s’arrêteraient par eux-mêmes ou qu’ils seraient détruits par un système de riposte automatisé de la Résistance nantaise. Je n’avais pas d’autres choix que de croire à ma théorie en roulant à vitesse maximum. Si on avait quitté l’Audi, on aurait été tirés comme des lapins par les drones. J’ai vu ces drones tuer des fuyards à Barbès-Rochechouart, on a vu ces drones tuer des Résistants en Belgique. Les drones sont très précis et très rapides, ils scannent le corps, ils calent leur faisceau laser sur le crâne, ils tirent ; nous n’aurions eu aucune chance en sortant de la voiture. Aucune chance !

☐ Moi je veux mourir sur scène En chantant jusqu’au bout ☐

Katel appuie sur l’écran de contrôle de l’Audi pour arrêter la musique. Elle me dit en souriant :

-         On a failli mourir avec Dalida… Ça aurait été une belle mort.

-         On ne va pas mourir, ma chérie. Personne ne va mourir dans notre famille, je te le promets.

Katel passe sa main dans mes cheveux. Elle ne passe jamais sa main dans mes cheveux d’habitude. Elle m’embrasse. Elle dit aux enfants :

-         Eh bien, vous pouvez féliciter, Papa. Grâce à lui, on a été plus forts que les drones.

-         Bravo, Papa !

-         Papa est le meilleur des papas !

19h51

Nous continuons la route tranquillement. Je respire à nouveau correctement. Je suis incapable de dire à quelle distance nous sommes de Nantes lorsque nous dépassons un panneau de signalisation sur l’autoroute qui indique « NANTES 20 KM ». Je dis fièrement à Ayden et Egon :

-         Nous sommes bientôt à la maison, les enfants.

Notre joie est de courte durée. L’autoroute est barrée par un tronc d’arbre. Sur le tronc d’arbre, une flèche a été tracée avec une bombe de peinture verte fluo accompagnée du mot « Déviation ». La flèche verte fluo indique de prendre la sortie d’autoroute à droite.

Nous nous engageons sur la bretelle de sortie de l’autoroute, notre voiture suit une route départementale vers Nantes, nous traversons une forêt. La route est jonchée de débris ce qui m’oblige à rouler lentement, de plus en plus lentement, presque au pas.

19h54

Sorti d’un chemin forestier, un camion-citerne de lait vient nous couper la route en s’arrêtant juste devant notre voiture. Mon instinct me dit de reculer. Je me retourne sur mon siège pour faire la marche arrière. C’est déjà trop tard, une quinzaine d’hommes et de femmes en armes surgissent derrière nous ! La déviation était un piège !

Un grand moustachu avec un blouson de cuir tend son pistolet vers nous tout en lançant son ordre aux hommes et femmes armés de mitraillettes :

-         Allons-y ! Tuons tous les passagers de cette voiture ! Il faut qu’ils crèvent ! Pas de quartier !


Chapitre 43

L’homme au blouson de cuir a contourné notre voiture pour se retrouver maintenant face à nous. Il pointe un pistolet vers ma tête à travers le pare-brise morcelé, il me dit avec une voix de Stentor :

-         Crève, sale collabo !

L’homme va appuyer sur la détente quand un cri retentit :

-         Attends, Frédéric, ne tire pas ! Leur transpondeur est éteint, ces gens ne sont peut-être pas des miliciens.

La lumière rouge fixe du transpondeur vient de nous sauver la vie.

19h55

Une jeune femme brune aux cheveux courts s’avance vers l’homme au blouson de cuir en lui disant :

-         Attends un peu avant d’appuyer sur la gâchette, Frédéric. On a arrêté des miliciens hier, on les a fait parler et ils nous ont expliqué que leur véhicule n’était plus sous le contrôle de la Milice Française lorsque la lumière du transpondeur devenait rouge.

-         Mais alors Alice pourquoi ces gens sont dans une voiture de la Milice ?

-         Justement, Frédéric, on va demander à ces gens ce qu’ils font là-dedans avant de les abattre. Parce qu’une fois que ces gens seront morts, ils ne pourront plus parler.

Alice se retourne vers notre Audi en pointant sa mitraillette vers nous, elle nous ordonne :

-         Sortez lentement avec les mains sur la tête !

Nous sortons un par un de la voiture avec les mains posées sur nos têtes. Alice nous annonce :

-         Nous sommes la Résistance nantaise. Et vous, qui êtes-vous ?

-         Écoutez, nous n’avons plus nos papiers. Par contre, je peux vous dire que nous sommes les parents d’une jeune femme qui fait aussi partie de la Résistance à Nantes, elle s’appelle Gwendoline...

D’un seul coup, comme un ressort, Alice tend sa main avec sa paume à plat face à ma bouche en m’intimant l’ordre de me taire :

-         Stop ! Ne dîtes pas le nom de famille de Gwendoline. Si votre fille est la Gwendoline à laquelle nous pensons, vous ne devez jamais prononcer son nom de famille. Gwendoline est la chef de la Résistance à Nantes, son identité doit rester confidentielle pour la protéger elle et sa famille.

-         J’ai compris, je ne prononcerai pas le nom de famille de Gwendoline. Par contre, je peux vraiment vous assurer que nous sommes bien son père et sa mère avec ses deux petits frères.

-         J’aimerais tant que vous soyez les parents de Gwendoline. Cependant, je ne peux pas vous croire sur parole car les Russes et la Milice essayent en permanence d’infiltrer des espions parmi nous, donc je vais immédiatement faire vérifier si vous dîtes vrai.

Alice s’adresse à une jolie jeune femme très ronde en lui ordonnant :

-         Laetitia, fouille cet homme. Vérifie qu’il n’a pas de papiers ou d’armes.

-         Oui, Alice ! Je vais bien le fouiller à fond !

La jeune femme très ronde s’approche de moi, elle porte une mitraillette en bandoulière, elle doit avoir 19 ans comme Gwendoline, son visage provoque en moi une impression étrange. La jeune femme m’entraîne à l’écart du groupe des Résistants, elle me fait marcher une vingtaine de mètres vers la forêt, elle me désigne un gros chêne centenaire. Laetitia me prend par le bras pour m’adosser au chêne, elle me dit doucement :

-         Ne bouge pas pendant la fouille, tu vas être bien sage pour moi.

A l’abri des regards du groupe de Résistants, Laetitia s’approche tout près de moi, elle met ses mains dans toutes les poches de ma veste, elle palpe mon ventre et mes cuisses et mes mollets, elle m’ordonne de lui montrer mes semelles. Laetitia se rapproche encore plus de moi, je sens sa respiration, je sens son haleine, je sens parfois sa poitrine qui se presse contre mon torse. Laetitia ouvre la ceinture de mon pantalon et elle glisse sa main dans mon slip ! La main de Laetitia passe devant et derrière mon sexe avant de s’aventurer derrière mes testicules pour continuer de fouiller, puis la main de Laetitia entoure mon pénis en l’enserrant doucement mais fermement. Laetitia me regarde droit dans les yeux, elle relâche mon pénis, elle retire sa main de mon slip. Les yeux de Laetitia me sondent, elle met son index dans sa bouche et elle le suce en continuant de me regarder, elle me souffle :

-         Tourne-toi, mets-toi face contre l’arbre, et continue d’être bien sage pour moi.

Je me retourne. Une main de Laetitia pousse légèrement sur mon dos pour me plaquer contre l’arbre. La main quitte mon dos. Je sens maintenant les 2 mains de Laetitia qui saisissent mon pantalon à la ceinture pour le baisser d’un seul geste sous mes fesses. Je sens l’index de Laetitia contre mon anus, il entre, il s’enfonce, il me fouille.

19h59

Laetitia retire son index. Elle regarde mon érection. Elle sourit. Elle me dit très gentiment :

-         Je me doutais bien que je te faisais de l’effet. Tu peux te rhabiller, maintenant. Ensuite, tu vas me suivre et on va aller voir Alice.

20h02

Dès que nous avons rejoint le groupe de Résistants, Laetitia annonce à Alice :

-         Ce Monsieur n’a rien sur lui. Je fouille les deux femmes ?

-         Non, ce n’est pas toi qui vas le faire. J’ai une meilleure idée pour toi, Laetitia. Tu m’as bien dit que tu avais été au Lycée avec Gwendoline ?

-         Oui, en première et en terminale au Lycée Clémenceau à Nantes.

-         Parfait. Alors, tu vas prendre les deux enfants à part et tu vas leur poser plein de questions personnelles sur Gwendoline. Tu vas vite savoir si Gwendoline est leur grande sœur ou si nous avons affaire à des menteurs.

Laetitia prend Ayden et Egon par la main pour les entraîner un peu plus loin vers la forêt. Je vois Laetitia s’accroupir et questionner mes enfants. J’espère qu’Egon sera clair dans ses explications, car parfois il a tendance à être très brouillon dans ses récits.

Alice ne me laisse pas regarder Laetitia et mes enfants, elle me questionne elle aussi :

-         Comment avez-vous trouvé cette voiture de la Milice Française ?

-         Nous avons organisé un simulacre de vol avec un commandant de la Milice Française qui nous a échangé la voiture contre 70000 euros de jambons secs.

-         Son nom ? Le nom du commandant ?

-         Je donnerai son nom uniquement à vos supérieurs ou à Gwendoline car ce commandant est prêt à fournir des renseignements à la Résistance. Je pense qu’il est aussi primordial que son identité reste confidentielle.

Alice me fixe droit dans les yeux, elle me jauge, elle ne sait pas si je dis la vérité ou si je suis un menteur. Elle se tourne vers une autre Résistante en lui disant :

-         Sophie, fouille les deux femmes !

Sous les regards d’une quinzaine de Résistants, Sophie fouille méticuleusement Katel et Nathalie en retournant leurs poches, en les palpant, en glissant ses mains dans leurs soutiens-gorge ou dans leurs culottes. Soudain, Sophie sort une carte du pantalon de Nathalie en disant à Katel :

-         J’ai trouvé ce papier officiel délivré par les Russes !

Mon sang se glace. Est-ce que Nathalie nous a caché quelque chose ? Est-ce que Nathalie est une agent double ? Est-ce que j’aurais dû me fier au dicton qui dit de ne jamais faire confiance à une pute ? Après tout, je ne sais rien de Nathalie. Alice fronce les sourcils, elle arme sa mitraillette, elle tend la main vers Sophie pour prendre la carte…

Mais Alice n’a pas le temps de prendre la carte que lui tend Sophie car Laetitia revient de la forêt en souriant et en criant :

-         Ce sont bien eux ! Oui, ce sont eux les parents de Gwendoline ! J’en suis certaine.

Les Résistants nous applaudissent, mettent leurs mains sur nos épaules, nous embrassent. Laetitia est arrivée à notre hauteur, elle explique à Alice et à Frédéric :

-         Lorsque j’étais au lycée avec Gwendoline, je suis allée plusieurs fois dans sa maison pour faire avec elle des vidéos sur Tiktok. J’ai simplement demandé à ses deux frères de me décrire en détails la chambre de Gwendoline et son frère Egon m’a même dit où était la cachette secrète de Gwendoline qu’il avait découvert depuis longtemps en ne comprenant pas à quoi servait son dauphin en plastique qui vibre.

C’est alors que je reconnais Laetitia pour l’avoir vu une ou deux fois monter avec d’autres copines dans la chambre de Gwendoline mais à cette époque Laetitia devait peser 30 kilos de moins. Laetitia avait elle aussi dû me reconnaître mais elle a pourtant procédé à la fouille poussée… et je me souviens maintenant des sourires de séductrice que Laetitia me faisait avant d’aller dans la chambre de Gwendoline.

Frédéric s’avance vers moi et il me sert la main en me disant :

-         Félicitations, Monsieur, votre fille Gwendoline a un comportement héroïque.

Je voudrais en savoir plus mais Alice a maintenant en main la carte trouvée par Sophie dans la poche de Nathalie, Alice regarde Nathalie et elle lui dit :

-         Ceci est une carte de prostituée officielle délivrée par les autorités russes. Qu’est-ce que tu as à dire ?

-         J’ai à dire que je n’ai pas envie que vous me traitiez de Pute ou que vous m’appeliez Pupute. Je n’ai pas envie d’être rabaissée et humiliée par tous les hommes que je croise. Je ne suis pas une femme qui a moins de valeur que les autres femmes, je suis simplement une étudiante qui a besoin de manger. Alors, oui, je suis allée faire une carte de prostituée officielle chez les Russes pour avoir le droit de faire la pute. Voilà, c’est comme ça ! C’est comme ça aujourd’hui et depuis la nuit des temps ! Alors vous pouvez me couvrir de votre mépris mais j’assume ce que je suis : je suis une pute et j’en suis fière.

Un long silence. Puis des applaudissements retentissent, ce sont ensuite des cris de joie, des bravos et des hourras qui célèbrent Nathalie :

-         Félicitations !

-         Bravo pour ce que vous faites !

-         Nous sommes avec vous !

-         On est fiers de vous, Nathalie.

-         J’espère que vous allez continuer.

-         Vous êtes une exemple pour toute la France Résistante.

Nathalie pleure de joie et de soulagement. J’avoue que je ne comprends pas, je demande à Alice :

-         Pouvez-vous m’expliquer les réactions des Résistants ?

-         Si vous ne comprenez pas leurs réactions, cela veut dire que vous ne connaissez pas l’histoire de la Libération de Nantes par la Résistance.

-         Non, effectivement, nous ne savons pas comment Nantes a été libérée.

-         C’est une histoire merveilleuse qui va figurer dans tous les livres d’histoire et, si vous voulez bien, je vais vous la conter.


Chapitre 44

La quinzaine de Résistants forme un cercle autour d’Alice et de nous. Katel serre Ayden et Egon dans ses bras. Laetitia se presse contre moi en me faisant bien sentir sa poitrine généreuse. Nathalie est entourée par quatre Résistants qui mettent amicalement leurs mains sur ses épaules et autour de sa taille. Des papillons colorés virevoltent à l’orée du bois. Deux écureuils jouent sur les branches d’un arbre. Un souffle d’air frais balaye nos visages. Tout le monde est silencieux, prêt à écouter le récit d’Alice. Katel souffle aux enfants :

-         Chuuuut… Ne faites plus de bruits… Écoutez-bien… Alice va commencer à nous raconter l’histoire de la Libération de Nantes…

Alice allume une cigarette, elle tire une longue bouffée, elle souffle la fumée dans l’air, elle regarde les volutes disparaître dans le ciel, elle commence sa narration :

-         Les Russes ont été très malins lorsqu’ils ont envahi l’Europe. Ils ont évidemment provoqué une série de coups d’État dans tous les pays européens où ils pouvaient mettre en place un régime populiste allié à leurs idées mais ils ont aussi été très malins militairement. Les Russes n’ont pas créé un poste de commandement général mais 12 postes de commandement dispersés sur 12 navires amiraux dans 12 ports européens. Ces 12 navires russes sont des croiseurs à propulsion nucléaire qui communiquent entre eux à la manière du réseau internet ce qui signifie que si un navire est coulé ou détruit alors les informations et les ordres vont continuer de transiter par les autres navires sans affecter le commandement général. Ainsi toute tentative de riposte d’un État européen était vaine par nature car il devenait impossible de détruire le commandement général russe divisé en 12 points mobiles.

-         Et à Nantes ? Alors ? Que s’est-il passé ?

-         A Nantes, le jour de l’invasion, dès 7 heures du matin, c’est le navire amiral Maréchal Vasiliev qui a remonté la Loire pour occuper le port de Nantes en s’arrimant juste devant l’Ile de Nantes après être passé sous le Pont de Cheviré. Ainsi Nantes est tombée à l’aube sans aucune résistance. Mais les Russes étaient trop confiants et ils ont commis trois erreurs. Leur première erreur a été de ne pas juger possible qu’un de leur navire puisse être non pas détruit mais capturé.

-         Et quelle a été la seconde erreur des Russes ?

-         La seconde erreur est une décision anodine des Russes qui leur a pourtant été fatale. Ainsi, parmi toutes les décisions d’une armée d’occupation, l’ouverture des BMC est indispensable pour le moral des troupes.

-         Les BMC ?

-         Oui, les Bordels Militaires de Campagne. Tu ne connais pas ton Histoire de France ? Il y avait des BMC pendant la Guerre d’Indochine et la Guerre d’Algérie, il y avait même encore un BMC à Djibouti au début des années 2000. Bref, les Russes ont autorisé la réouverture des Bars à hôtesses quai de la Fosse pour divertir sexuellement leurs marins ; c’était leur seconde erreur. En moins d’une journée, plus d’une centaine de bars à Champagne avaient rouvert à Nantes comme à la grande époque du port de Nantes où des monnaies spécifiques étaient mises en circulation afin d’être utilisées par les clients des prostituées dans les bars à hôtesses.

-         Et quelle a été la troisième erreur des Russes ?

-         La troisième et dernière erreur des Russes a été une cartographie erronée des équipements militaires nantais car leur service de renseignement n’avait pas estimé que le croiseur musée Maillé Brézé arrimé au port de Nantes pouvait encore être utilisable.

-         Ce navire de guerre nantais a pourtant été démilitarisé, non ?

-         Oui, exactement, ce croiseur militaire en plein milieu de la ville de Nantes est démilitarisé donc il n’apparait plus comme une arme potentielle pour tous les services de renseignement du monde dont évidemment les services de renseignements russes. Et pourtant, il n’y a rien de plus simple que de remilitariser des armes théoriquement démilitarisées.

-         Je comprends mais je ne vois pas le rapport entre ce croiseur et la réouverture des bars à hôtesses.

-         J’y arrive, soyez patient. Le lendemain de l’invasion, à 2h00 du matin, les Résistants nantais ont fait sauter le Pont de Cheviré en provoquant son effondrement dans la Loire pour empêcher toute retraite au navire amiral Maréchal Vasiliev. Simultanément, les déserteurs de l’Armée française qui n’avaient pas prêté allégeance au nouveau gouvernement français post-fasciste ont réarmé les canons du croiseur Maillé Brézé pour mettre en joue le navire amiral qui ne pouvait plus ni avancer ni reculer. Enfin, c’est exactement à la même heure que les hôtesses des bars à Champagne ont entraîné dans les salons privés les officiers supérieurs du Maréchal Vasiliev pour les tuer ou les faire prisonniers ; la plupart de ces officiers étaient tellement saouls qu’ils n’ont rien compris à ce qui leur arrivait. A 2h30 du matin, sans hiérarchies, sans ordres, pris en étau entre un pont effondré dans la Loire et un croiseur français qui les mettait en joue, les membres d’équipage russes qui étaient restés à bord du croiseur nucléaire Maréchal Vasiliev se sont rendus sans combattre. La Résistance française venait de capturer un navire amiral de la flotte russe ! La Résistance avait désormais entre ses mains un croiseur à propulsion nucléaire russe avec tous ses missiles et toutes ses informations de commandement !

-         Waow ! Ça c’est de la stratégie militaire !

-         Et c’est ainsi que le premier décret du Congrès de la Résistance nantaise a été d’élever au rang d’héroïnes nationales les prostituées des bars à hôtesses, de légaliser la prostitution en offrant un statut aux travailleuses du sexe dont la sécurité sociale et la retraite et bien évidemment le chômage. En fait, le Congrès de la Résistance nantaise a fait ce qu’aucun gouvernement n’avait eu les couilles de faire jusqu’ici par pur jusqu’auboutisme idéologique rétrograde au détriment de la santé des travailleuses du sexe et de leurs clients. Depuis ce jour, à Nantes les putes ne s’appellent plus des putes mais des travailleuses du sexe et elles sont acclamées et honorées pour leur rôle héroïque.

-         C’est formidable, cette guerre dégueulasse est à l’origine d’une des plus importantes avancées sociales du siècle. Il y a toujours de l’humanité dans le malheur.

-         Il y a plus que de l’humanité, il y a un vrai rôle social des prostituées que nous avons enfin pris en compte en reconnaissant l’importance des travailleuses du sexe pour le bien-être social des hommes, des femmes ou encore, on l’oublie souvent, des personnes handicapées.

Alice se tourne vers Nathalie et elle l’embrasse :

-         Bravo, Nathalie. Bravo pour ce que tu fais tous les jours et bravo pour ce que tes consœurs ont fait à Nantes.

Les Résistants en cercle autour de nous applaudissent et congratulent Nathalie :

-         Vive Nathalie !

-         Vive les prostituées !

-         Vive la prostitution légalisée !

Le groupe de Résistants se met alors à scander !

-         Escort girl, call girl, étudiantes occasionnelles : même combat pour la liberté et le respect ! Escort girl, call girl, étudiantes occasionnelles : même combat pour la liberté et le respect !

Durant les acclamations et les vivats, une jeune Résistante blonde traverse timidement le groupe de Résistantes et de Résistants en liesse pour s’approcher de Nathalie en lui demandant :

-         Dis, Nathalie, est-ce que plus tard tu pourras m’apprendre à être une prostituée ?

Nathalie serre la jeune Résistante blonde dans ses bras, des larmes de bonheur et d’émotion coulent sur ses joues :

-         Oui, bien sûr, ne t’inquiète pas. Je vais t’apprendre à bien traire les hommes. Alors, d’abord, pour devenir une bonne gagneuse, tu pourrais commencer par faire de l’escorting amateur…

Je laisse Nathalie et la jeune Résistante blonde converser ensemble comme deux copines de toujours pour m’adresser à Alice :

-         Mais pourquoi les forces Russes n’ont pas reconquis Nantes immédiatement après en lançant une contre-attaque ?

-         Dès que nous avons pris possession du navire amiral Maréchal Vasiliev, nous avons aussi pris possession de ses 400 missiles à courtes et moyennes portées. Tout l’espace aérien à 20 kilomètres autour de Nantes nous appartient !

Katel intervient à ce moment en demandant à Alice :

-         C’est pour ça que les drones tueurs ne s’approchent pas de Nantes ?

-         Exact. Le navire amiral abat systématiquement les drones tueurs dès qu’ils pénètrent dans un périmètre de 20 kilomètres autour de Nantes. Les Russes ont d’ailleurs reprogrammé leurs drones tueurs pour qu’ils s’arrêtent avant ce périmètre de destruction assurée.

-         Oui, je vous le confirme. Nous avons pu constater que les drones tueurs se sont arrêtés d’eux-mêmes alors qu’ils nous pourchassaient lors de notre fuite éperdue vers Nantes !

Katel se tourne vers moi, elle m’embrasse, elle me dit :

-         Merci ! Tu nous as sauvé la vie. Tu avais compris que les drones tueurs ne pourraient pas continuer de suivre longtemps notre voiture.

Alice reprend ses explications :

-         Les missiles à courte et moyenne portée nous permettent ainsi de disposer d’un parapluie de protection autour de Nantes contre les drones tueurs et les avions de l’Armée russe. En outre, nous avons découvert que le navire amiral Maréchal Vasiliev contenait aussi une cinquantaine de missiles hypersoniques Avangard ; ces missiles que Vladimir Poutine a décrits comme « pratiquement invincibles » nous permettent de frapper où nous voulons quand nous voulons de l’Europe au Moyen-Orient ! Nous possédons également tous les codes de tirs et d’interception des forces navales et aériennes russes car notre navire amiral fait toujours parti du système de commandement russe. Chaque fois que les Russes tentent de remettre à jour leur système informatique d‘attaque, nous faisons partie de ce système informatique d’attaque à cause de sa structure en réseau et nous pouvons donc le contrer. Ainsi, à chaque fois que les Russes ont essayé de tirer un missile sur Nantes, nous avons pu prendre le contrôle de ce missile et l’autodétruire en vol puisque notre navire amiral fait partie du poste de commandement général ! Et à chaque fois que les Russes ont tenté une offensive terrestre, nous avons pu frapper chaque blindé et chaque transport de troupes au mètre près car ces véhicules militaires connectés nous communiquent en temps réel leurs positions ! La seule solution pour les Russes consisterait à remettre à jour manuellement un par un les systèmes informatiques de chaque navire amiral en excluant notre navire le Maréchal Vasiliev de leur nouveau système de commandement. Pour le moment, les Russes n’y sont pas encore arrivés car ces mises à jour doivent être transportées avec un support physique sur chaque navire amiral. Cela peut sembler simple d’un point de vue logistique mais la Résistance française et les Résistances des autres pays européens multiplient les attentats et les sabotages contre les messagers qui transportent ces mises à jour sur un disque dur ou même sur une simple clé USB.

Alice vient de me confirmer l’importance cruciale de la clé USB que m’a confiée la Résistance lilloise : cette clé USB contient les codes de synchronisation des missiles russes mais aussi la mise à jour manuelle du système d’attaque russe. Si les Résistants nantais récupèrent cette clé USB alors ils pourront déjouer le terrible assaut final russe prévu pour demain matin à 8h00 et dans le cas contraire Nantes sera rasée de la carte et ma fille mourra ! Dois-je confier à Alice que je possède cette clé USB ? Est-ce que je peux lui faire confiance ?

Alice remarque que je suis troublé. Je décide de cacher mon trouble et mon angoisse en questionnant à nouveau Alice :

-         Une fois que vous aviez le contrôle du croiseur nucléaire Maréchal Vasiliev, vous pouviez contrer toute offensive extérieure de l’Armée russe mais les Russes devaient encore disposer de troupes terrestres stationnées à Nantes, non ?

-         Bien sûr, il y avait une garnison russe de 1200 hommes à Nantes.

-         Alors, même sans l’appui extérieur d’avions ou de tanks de l’Armée Russe, est-ce que ces troupes au sol russes basées à Nantes ont essayé de reprendre le navire amiral et la ville ?

-         Oui, évidemment ! Les forces terrestres russes ont tenté de reprendre le navire amiral Maréchal Vasiliev avec des fantassins de leur contingent nantais mais ces troupes au sol russes n’avaient effectivement plus le support des tanks ou autres véhicules blindés, ni aucun support aérien. En outre ces troupes russes n’étaient plus assez nombreuses car elles avaient trop fait confiance à leurs supplétifs français collaborateurs du nouveau gouvernement qui se sont enfuis à la première escarmouche. Et, surtout, ces troupes russes n’avaient pas la maîtrise du terrain dans la ville de Nantes. Je pourrais vous parler pendant des heures des combats au corps à corps dans le Bouffay, de la chute de la Préfecture, de la reddition de la Mairie de Nantes, du bombardement de la Place Royale, de la rébellion du quartier Malakoff, des snipers en haut de la Tour de Bretagne… mais tout cela a finalement peu d’intérêt. Bref, en moins d’une journée, l’ensemble des forces russes terrestres s’était rendue ou avait fait une retraite qui ressemble plus à une débâcle. C’est pourquoi aujourd’hui Nantes est un bastion de la Résistance française.

Je ne sais toujours pas si je peux faire confiance à Alice et à son groupe de Résistants, je décide alors de lui poser franchement la question qui me taraude :

-         Et que fait votre groupe de Résistants aussi loin de Nantes ?

-         Le rôle de notre groupe consiste à harceler les forces russes qui tentent de s’aventurer près de Nantes en leur tendant des embuscades à la manière des moudjahidines afghans : on attaque par surprise et on disparaît, les Russes n’osent plus s’aventurer par ici.

Alice est visiblement contente d’elle et de son groupe de Résistants, elle tire une longue bouffée sur sa cigarette, elle me sourit. Je lui demande :

-         Vous devez absolument prévenir Gwendoline que nous sommes ici et nous devons lui parler.

-         Impossible ! Les Russes brouillent tous nos moyens de communication jusqu’à 5 kilomètres de Nantes, et ici nous sommes trop loin de Nantes pour pouvoir joindre votre fille par radio. Vous devez savoir que les Russes ont la maîtrise totale des ondes grâce à leurs alliés Chinois. Depuis des années, les Chinois fournissent aux Américains et aux Européens des composants électroniques qui comportent tous une backdoor ; une sorte de porte d’entrée secrète. Ces composants chinois ont été implantés partout, dans les satellites, dans les radios, dans les GPS, dans les téléphones, dans les radars, et c’est en utilisant tout simplement ces failles sécuritaires préinstallées par les Chinois que les Russes ont pu couper tous les moyens de communication en Europe le matin de leur invasion.

-         Mais tous les moyens de communication ne sont pas coupés, vous venez de me dire que la Résistance pouvait communiquer par radio dans un rayon de 5 kilomètres autour de Nantes.

-         Oui, après notre reconquête du Conseil Général sur l’île de Nantes avec un pilonnage de roquettes suivis par un assaut de voltigeurs à motos, les Résistants nantais ont découvert des stocks de plusieurs centaines de vieux ordinateurs Atari ST oubliés dans une réserve de l’immeuble du Conseil Général. Ces ordinateurs Atari ST avaient été stockés là après avoir été utilisés dans les collèges du département avant de sombrer dans l’oubli d’un inventaire. Datant de 1985, ces ordinateurs Atari ST étaient bien trop anciens pour avoir subi un piratage chinois de leurs composants électroniques. Par ailleurs, les Atari ST utilisent leur propre système d’exploitation, le TOS, auxquels les informaticiens de l’Armée chinoise n’ont pas été formés et qu’ils ne peuvent donc pas infecter avec un virus. Alors la Résistance nantaise a pu se servir des Atari ST pour construire son propre réseau de communication qui est totalement étanche aux tentatives de brouillage russe. Malheureusement, la portée de notre réseau radio n’excède pas une zone de 5 kilomètres autour de Nantes donc nous ne pouvons pas contacter votre fille Gwendoline.

-         Zut, zut, zut et rezut ! Il faut que nous arrivions à Nantes le plus vite possible pour voir Gwendoline, c’est ultra-important.

-         J’aurais aimé vous fournir une escorte pour vous accompagner à Nantes mais nous avons besoin de tout le monde ici car nous redoutons une offensive imminente des troupes russes. Grâce à des habitants de la localité, nous savons que les Russes ont amassé plusieurs dizaines de tanks vers Treillères à une vingtaine de kilomètres au Nord de Nantes.

-         Cette offensive russe est effectivement imminente. Au dernier barrage sur l’autoroute, un colonel de l’Armée française nous a affirmé que l’assaut russe serait lancé demain à 8 heures du matin.

-         Ce que vous dîtes corrobore nos informations. Si les Russes arrivent à enfoncer nos lignes demain matin, c’est foutu pour Nantes, c’est pour cela que chaque Résistant va compter pour repousser l’Armée russe. Je ne peux vraiment pas vous fournir un seul Résistant en escorte, par contre je peux vous indiquer la route la plus sûre pour aller à Nantes.

Alice ouvre sa sacoche en cuir qu’elle porte en bandoulière et elle en sort une carte routière. Elle prend un crayon pour annoter la carte tout en me parlant :

-         Nous sommes ici, à environ 20 kilomètres de Nantes. Vous ne pouvez pas passer par Saint-Herblain et l’Ouest car c’est une zone contrôlée par les FBP, ce sont les Forces Bretonnes Populaires qui se sont alliées au nouveau gouvernement français et aux Russes en échange d’une autonomie limitée de la Bretagne.

Katel s’indigne :

-         Comment est-ce qu’ils ont pu faire ça ?

-         Ils ont fait ça de la même manière que des mouvements indépendantistes bretons qui se sont alliés à Vichy pendant la seconde guerre mondiale. Il y a eu des batailles acharnées en Bretagne entre les FBP et les BRD, les Bretons Résistants Démocrates, mais les BRD ont été décimés car il n’avait pas les armes ni le soutien russe des FBP. Aujourd’hui, il reste encore une poche de résistance des BRD à Lorient. Ces courageux Bretons Résistants Démocrates sont commandés par une certaine Gaëlle, mais ça c’est une autre histoire.

Alice reprend son crayon pour entourer une zone au sud de Nantes en nous indiquant :

-         N’espérez pas passer par Vertou ou Rezé. Là ce sont les Chouans Vendéens qui tiennent tout le Sud-Loire jusqu’à la Vendée. Les Russes leur ont accordé un régime royaliste sur la Vendée et le Sud-Loire alors les Vendéens ont maintenant un Roi fantoche qui rêve de faire tomber Nantes pour asseoir son régime et annexer ses nouvelles terres. Hélas, beaucoup de Vendéens soutiennent les Chouans, c’est une revanche qu’ils attendaient depuis la Révolution Française.

Alice entoure enfin une troisième zone au Nord-Ouest de Nantes, elle hésite puis elle nous confie :

-         Là, c’est l’inconnu. C’est la zone de Notre-Dame des Landes, on n’en est pas certain mais on suppose que c’est ici que sont les groupes Wagner. En fait, on ne peut jamais savoir où sont ces mercenaires à la solde des Russes car ils n’obéissent à aucune directive.

Katel intervient et précise à Alice :

-         Au dernier barrage, un soldat russe nous avait dit qu’il y avait des groupes Wagner entre leur barrage et Nantes.

-         C’est bien ce que nous craignons, les groupes Wagner sont des mercenaires russes qui ne sont pas reconnus officiellement par la Russie mais qui accomplissent toutes ses basses besognes. Les groupes Wagner ont été utilisés en Crimée pour l’annexion, en Ukraine dans le Donbass, en Centrafrique, en Lybie pour soutenir le général Haftar, en Syrie évidemment : c’est cette vidéo horrible qui tournait sur internet où ils avaient coupés à coups de pelles les bras d’un déserteur de l’armée syrienne près des puits de pétrole d’Al-Chaer. Les groupes Wagner n’ont aucune règle puisqu’ils n’existent pas officiellement ; ils pratiquent la torture et ils sont sans pitié.

Alice suit maintenant avec son crayon la ligne d’une route sur la carte, elle noircit bien la route en nous affirmant :

-         A mon avis, le trajet le plus sûr consiste pour vous à prendre l’ancienne Route de Paris, la D723, c’est cette route qui devrait vous permettre d’éviter toutes les factions pro-gouvernementales pour arriver à Nantes.

Alice tire une dernière bouffée sur sa cigarette avant de l’écraser dans la boue sous la semelle de sa rangers. Elle me dit :

-         Nous allons effacer les lettres MF peintes au pochoir sur votre voiture afin que d’autres Résistants ne vous confondent pas avec des membres de la Milice Française. Nous allons aussi retirer le transpondeur de votre voiture et l’étudier ; cela évitera aux Russes de savoir où vous êtes et ce transpondeur pourrait bien nous apporter des renseignements précieux si nous arrivons à le pirater.

20h11

Un Résistant confirme à Alice que notre Audi a été nettoyée et délestée de son transpondeur. Alice se tourne alors vers moi et elle me donne la carte routière qu’elle a surlignée en me disant :

-         Je suis désolée, c’est tout ce que je peux faire pour vous aider.

J’hésite encore à révéler à Alice l’existence de la clé USB que nous devons impérativement remettre à Gwendoline. Mais est-ce que je suis certain qu’il n’y a pas un espion parmi la quinzaine de Résistants face à moi ? Alice m’a bien interdit de dévoiler le nom de famille de Gwendoline devant les autres Résistants de son groupe. Je suis encore très troublé par l’attitude de Laetitia ; est-ce que sa fouille poussée était un jeu de séduction ? Pourquoi m’avait-elle attiré à l’écart ? pour se livrer à des attouchements sexuels ? ou pour essayer de trouver la clé USB sans que les autres Résistants le sachent ? Elle serait alors une espionne ? ou juste une fille qui a envie de s’amuser avec un homme mûr ? Est-ce que je deviens paranoïaque ?

Le risque de révéler toute la vérité à Alice est vraiment trop grand. Nous pourrions échouer si près du but à cause d’un agent double infiltré dans ce groupe de Résistants. Je regarde Katel, je crois que nous partageons les mêmes pensées méfiantes, elle me dit :

-         Allons-y, maintenant, c’est à nous de sauver la vie de notre fille… et l’heure tourne, elle tourne beaucoup trop vite !


Chapitre 45

Sans pare-brise, sans coffre arrière, nettoyée de ses inscriptions MF, notre Audi Q7 roule à vive allure sur la route D723 en direction de Nantes. Nous ne sommes plus qu’à une vingtaine de minutes de la ville quand…

20h17

Katel hurle :

-         Les enfants, fermez les yeux tout de suite !

-         Pourquoi ?

-         Fermez les yeux, je vous dis ! Fermez les yeux, c’est un ordre, ne discutez pas ! Je ne veux pas que vous voyiez ça.

Devant nous, le cadavre émasculé d’un homme nu est suspendu par les pieds à un portique écotaxe. Il y a une inscription en alphabet cyrillique tracée au marqueur sur le torse de l’homme mort.

20h18

Notre Audi Q7 passe sous le portique écotaxe. Je dis à Katel :

-         Nous devrions peut-être changer de route. Je ne sais pas ce que signifie précisément cette inscription en cyrillique mai j’ai déjà vu une inscription comme celle-ci sur le torse d’un cadavre dans un reportage à la télévision, ils disaient que cette inscription en russe signifiait « Pour les paras » ; c’est la signature du groupe Wagner.

-         Mais Alice nous a dit que le groupe Wagner devait être au Nord-Ouest de Nantes, c’est à des kilomètres d’ici.

-         En fait, Alice n’avait aucune certitude et ces gens-là sont mobiles. Tu sais, je préfère rebrousser chemin car…

Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase, une herse métallique est tirée à la vitesse de l’éclair sur l’asphalte devant nous. Je freine de toutes mes forces mais les pneus de notre Audi sont déchiquetés par les pointes en métal de la herse tendue en travers de la route.

20h19

Notre voiture est immobilisée au milieu de la route.

De chaque côté de la route, des combattantes et des combattants sortent des fossés où ils étaient cachés. Des hommes et des femmes en treillis militaires pointent leurs fusils et leurs mitraillettes dans notre direction en criant des ordres en russe. Je dis à Katel :

-         Ne bouge surtout pas !

Mais au lieu de me répondre, Katel demande à Nathalie :

-         Tu as des préservatifs ?

-         Bien sûr, toutes les prostituées ont des préservatifs sur elles.

-         Passe-moi un préservatif, vite !

Katel anticipe sans doute le pire avec ces combattants en armes. Elle a raison et je ne pourrai pas la protéger. Dans toutes les guerres, les soldats ont abusé de leurs prisonnières. Katel glisse le préservatif dans sa poche lorsqu’une grande femme blonde avec une chapka sur la tête s’avance vers notre voiture, elle frappe à la vitre de ma portière, je baisse ma vitre, elle se penche vers moi, elle me dit :

-         Descends de là, beau gosse, je sais qui tu es.

20h20

Autour de notre voiture, une dizaine de combattants en treillis militaires pointent leurs mitraillettes vers nous en parlant très fort en russe. Mais cette femme à la chapka juste à côté de notre Audi me parle en français presque sans accent. Interloqué, je regarde la femme à la chapka. Elle ouvre son manteau de cuir pour prendre un pistolet à sa ceinture et pointer le canon entre mes deux yeux. Elle répète :

-         Descends de ta voiture, beau gosse. Je sais que tu es le père de Gwendoline !

20h21

Le silence. Je suis sidéré. La femme à la chapka est une blonde aux lèvres charnues botoxées et aux yeux bleus plissés par un lifting, elle doit avoir une cinquantaine d’années peut-être 55 ans, elle a des très gros seins, elle porte une vulgarité assumée en elle, je remarque qu’elle a des faux ongles longs vernis en rose. J’essaye de comprendre comment cette femme a pu savoir que je suis le père de Gwendoline, comment a-t-elle su qu’il fallait arrêter notre voiture ici à 15 kilomètres de Nantes ? Seule Alice savait que nous allions emprunter cette route D723 ; est-ce que Alice nous a trahi ? Est-ce qu’un autre membre du groupe de Résistants nous a trahi ? Est-ce que Laetitia serait finalement une agent double ?

20h22

D’un seul coup, la femme à la chapka ouvre ma portière et saisit le lobe de mon oreille entre ses doigts pour me tirer par l’oreille hors de l’Audi avant de me faire avancer à genoux sur le bitume de la route en continuant de me tirer l’oreille, elle vocifère :

-         Quand je t’ordonne de sortir de la voiture, beau gosse, tu m’obéis ! Quand je te donne un ordre, tu dois obéir ! Je suis la commandante Olga, je dirige ces mercenaires et c’est la dernière fois que tu reçois cet avertissement, tu as compris, beau gosse ?

-         Oui, oui, j’ai compris, Madame Olga.

-         Reste à genoux, beau gosse, c’est ta place naturelle devant une femme aussi belle que moi. Je sais que tu vas nier être le père de Gwendoline alors je vais te faire gagner du temps.

La commandante Olga lâche enfin mon oreille. Elle prend son smartphone dans la poche de son manteau de cuir et elle fait glisser ses doigts sur l’écran pour afficher une photo qu’elle me présente en mettant son téléphone portable sous mes yeux :

-         Tu vois, on te reconnait bien sur cette photo qui a été prise par le portique écotaxe il y a 5 minutes. C’est bien toi, n’est-ce pas, au volant de ton Audi Q7 ?

-         Oui, c’est moi, Madame.

-         Votre nouveau gouvernement français d’Alliance Nationale a reconfiguré tous les anciens portiques écotaxes de telle manière qu’ils transmettent instantanément leurs photos à une base de données géante détenue par l’Armée russe. Donc à chaque fois qu’une voiture passe sous ce portique écotaxe ou sous un autre portique écotaxe, l’Armée russe peut identifier son conducteur et son passager. Tu me suis, beau gosse ?

-         Oui, Madame. Je comprends.

-         D’un autre côté, ta possible identification par le portique écotaxe ne nous servait à rien jusqu’à aujourd’hui car on ne connaissait pas le nom de famille de Gwendoline et on ne savait pas qui était son père et donc on n’avait évidemment pas ta photo. Tu me suis toujours, beau gosse ?

-         Oui, Madame Olga.

-         Donc il nous était impossible de faire le rapprochement avec toi. Sauf que, pas de chance pour toi, on a fini par découvrir qui était le père de Gwendoline grâce à une très jolie photo…

La commandante Olga recommence à faire glisser ses doigts sur l’écran de son smartphone pour me montrer à nouveau une photo de moi : je suis attachée nu à une croix de Saint-André avec la jeune brigadiste rousse qui tord mon pénis en étant prête à le brûler avec sa cigarette ! La commandante Olga sourit, visiblement très satisfaite d’elle-même :

-         Les dominatrices des Brigades Gynocratiques ne savaient pas qui tu étais quand elles t’ont arrêté dans leur micro État gynarchique Gynocratia puis elles ne savaient toujours pas qui tu étais quand elles t’ont échangé contre des prisonnières à la frontière française. En effet, les brigadistes avaient ton bien ton nom de famille grâce à ton passeport mais personne ne connaissait le nom de famille de Gwendoline donc il leur était impossible de faire le rapprochement entre toi et ta fille. Sauf que, après l’offensive russe dans la banlieue de Lille, les forces russes ont capturé des Résistants et ils les ont torturés pour les faire parler. Sous la torture, un homme ou une femme peut tout avouer ! Et c’est ainsi que nous avons appris que l’homme échangé par les Brigades Gynocratiques contre des prisonnières était le père de Gwendoline. C’est bien toi sur la photo avec la bite martyrisée, n’est-ce pas ?

-         Oui, Madame Olga.

-         Ensuite, il faut dire que tu n’as pas eu de chance car les dominatrices adorent prendre des photos sadomaso de leurs soumis pour faire ce qu’elles appellent des « tournantes » avec ces photos qu’elles publient sur les réseaux sociaux à destination des autres dominatrices et des autres femmes qui aiment abuser des hommes. Ces « tournantes » photos sont une manière de ridiculiser les hommes en les exhibant en photos dans une situation humiliante devant le plus grand nombre de femmes dominatrices ou de femmes voyeuses. Donc, toutes les femmes dominatrices et toutes les femmes supérieures comme moi avaient déjà ta photo quand on a su que tu étais le père de Gwendoline. En fait, moi-même et des milliers d’autres femmes, on rigole depuis deux jours en regardant ta photo à poil sur la croix avec ta bite qui allait servir de cendrier mais on était évidemment incapables de deviner qui tu étais réellement ; il nous manquait juste l’information idoine pour t’identifier. Et il a suffi d’une simple Résistante lilloise torturée avec une raquette de tennis par les Russes pour découvrir qui tu étais réellement ! Tu sais que tu es célèbre sur les réseaux sociaux avec la photo de ta queue prête à être grillée comme une simple merguez ?

-         Je me serais bien passé de cette célébrité, Madame Olga.

-         Tu devines la suite, dès qu’on a su que tu étais le père de Gwendoline, on a mis les belles photos de toi tout nu sur notre gros ordinateur central de l’Armée russe et il ne nous restait plus qu’à attendre que tu te fasses repérer par un appareil photo automatique d’un portique écotaxe ou d’un radar. On a juste eu à patienter jusqu’à maintenant et aujourd’hui c’est Bingo ! J’espère que tu n’oublieras pas de remercier les anciens ministres français qui ont eu la brillante idée d’installer les portiques écotaxes et les radars qui sont des outils de renseignements formidables pour un État totalitaire.

Je ne sais pas quoi dire, je n’ai plus de mots. Je viens de me faire arrêter à cause d’un selfie sadomaso qu’une dominatrice a pris pour se foutre de ma gueule avec ses copines !

20h26

La Commandante Olga me dit :

-         Et c’est moi qui viens de décrocher le gros lot en te faisant prisonnier, beau gosse ! Les Russes vont me donner beaucoup d’argent pour toi et ta famille, et ils me donneront même encore plus d’argent si j’arrive à capturer Gwendoline grâce à toi !

-         Vous n’obtiendrez rien de moi !

-         Je sais bien que je tu ne parleras pas, beau gosse. Je suis donc obligée d’employer d’autres méthodes…

La Commandante Olga ordonne alors à deux de ses mercenaires :

-         Adrien, Eric, emmenez la femme et les deux gamins du beau gosse à notre base pour l’interrogatoire.

Je relève la tête pour demander à la Commandante Olga :

-         Qu’est-ce que vous allez leur faire ?

En réponse, j’ai droit à une gifle très forte et à :

-         Ta gueule, beau gosse, ici c’est moi qui pose les questions. Ici c’est moi qui commande. C’est moi qui ai créé cette unité de mercenaires. C’est moi qui ai eu l’idée de recruter des mercenaires français en plus des mercenaires russes pour avoir un groupe de mercenaires apte à toutes les missions dont celle d’obtenir tout ce qu’on veut de nos prisonniers en les torturant !

Je vois les deux mercenaires qui emmènent Katel, Egon et Ayden vers un camion militaire bâché. Ayden se retourne vers moi, il me regarde, il pleure :

-         Pourquoi Papa ne vient pas avec nous ? Où est-ce qu’on va Maman ? J’ai peur Maman… Papa, ne nous abandonne pas !


Chapitre 46

20h27

Je suis agenouillé sur le bitume rugueux de la route aux pieds de la Commandante Olga à côté de notre Audi Q7 et je ne peux rien faire pour aider ma femme et mes enfants qui disparaissent dans le camion militaire ! Je ressens une terrible douleur intérieure !

Je n’ai pas le temps de m’appesantir sur mon sort car, soudain, un mercenaire traîne Nathalie en la tirant par les cheveux sans ménagement pour la faire avancer vers nous avant de demander à la Commandante Olga :

-         Et qu’est-ce qu’on fait de celle-là ?

Nathalie se débat et crie :

-         Je suis une prostituée officielle, je suis une prostituée officielle accréditée par les Russes, je n’ai rien à voir avec cette famille ! Laissez-moi partir, je vous en prie.

La Commandante Olga s’approche de Nathalie et elle la questionne :

-         Et qu’est-ce qui me prouve que tu dis la vérité ?

Nathalie fouille dans sa poche pour sortir sa carte de prostituée qu’elle tend à la Commandante :

-         Regardez, Madame, c’est ma carte officielle de prostituée. Ce sont les Russes qui me l’ont faite. Je n’ai rien à voir avec les gens que vous venez d’arrêter. J’ai juste profité de leur voiture pour venir travailler près de la ligne de front.

La Commandante Olga regarde attentivement la carte de prostituée de Nathalie. La Commandante ressort son smartphone d’une poche de son manteau, elle fait glisser ses doigts sur l’écran et elle scanne le QR code qui figure sur la carte de prostituée. Un Bip retentit et l’écran du smartphone s’éclaire !

La Commandante se rapproche de Nathalie, elle met une main dans le chemisier de Nathalie à la naissance des seins et, d’un seul geste vif, elle déchire le chemiser en faisant sauter tous les boutons ! Nathalie se retrouve avec sa poitrine nue à l’air tandis qu’un mercenaire continue de la tenir par les cheveux. La Commandante utilise les longs ongles vernis de sa main gauche pour saisir le téton droit de Nathalie en le pinçant entre ses deux ongles du pouce et du majeur puis elle annonce à Nathalie :

-         Grâce au QR code sur ta carte de prostituée, j’ai accès à la base de données de l’Armée russe et je peux lire sur mon téléphone portable toutes les informations te concernant. Une personne qui a volé ou usurpé une carte de prostituée officielle ne connait pas ces informations car il faut disposer du programme de lecture de QR code de l’Armée russe pour avoir accès à toutes les données contenues sur ta carte. Je vais donc te poser des questions et tu vas me répondre gentiment afin que je sache si tu es vraiment une prostituée officielle comme tu le prétends. A chaque mauvaise réponse de ta part, mes ongles vont pincer un peu plus fort ton téton. Mes ongles sont des faux ongles évidemment et ils sont très aiguisés ; ils peuvent sectionner la chair si je les resserre trop intensément ! Tu as envie de conserver tes tétons sur tes seins, n’est-ce pas ?

Nathalie est apeurée, elle frissonne autant de peur que de froid avec ses seins nus. La Commandante Olga pince entre ses deux ongles le téton de Nathalie qui se contracte et qui s’écrie :

-         Aïe, Madame, vous me faites mal.

-         Bien, c’est bien, j’aime te faire mal, j’aime te voir te trémousser pour moi. Commençons notre petit interrogatoire pour voir si tu dis vrai. Où as-tu demandé ta carte de prostituée professionnelle ?

-         A l’hôpital Lariboisière, Madame, dans la salle de shoot. C’est là que l’Armée russe enregistre toutes les filles toxicos qui se prostituent. Mais je ne suis pas une junkie, Madame, je suis une fille saine, je vous le promets, je fais pas tous les trucs pervers que font les toxicos.

-         Bonne réponse. Quel est le numéro de la place de parking qui t’a été attribuée par les Russes pour recevoir tes clients ?

-         C’est au deuxième sous-sol, la place B-245.

La commande Olga pince le téton de Nathalie qui hurle de douleur en criant :

-         B-254 ! C’est la place B-254. Je me suis trompée, Madame. Pardon, Madame. Aïe, vous me faites très mal, pitié. La douleur est insupportable, pitié Madame.

-         Bon, je veux bien admettre pour cette fois que tu te sois trompée. Quelle était ton activité avant d’être prostituée officielle ?

-         J’étais étudiante en histoire, Madame.

La commandante Olga consulte l’écran de son téléphone pour vérifier les propos de Nathalie puis elle pince encore le téton de Nathalie qui hurle de toutes ses forces :

-         Aïe, aïe, Madame, pourquoi vous me pincez, j’ai trop mal, pitié, pitié Madame.

-         Tu ne m’as pas précisé dans quelle université tu étudiais l’histoire ?

-         À Jussieu, Madame. À Jussieu, pitié pour mon téton, j’ai trop mal, Madame.

La commandante Olga desserre un petit peu l’étau de ses ongles autour du téton de Nathalie, elle recommence à l’interroger :

-         Quelles sont tes spécialités en tant que prostituée officielle ?

-         Le golden shower et le brown shower, Madame.

-         Et quelles sont tes pratiques à bonus ?

-         Le rimming, le CIF et le CIM.

Je vois que la Commandante Olga se détend, elle quitte des yeux l’écran de son smartphone pour une question plus personnelle :

-         Et combien tu prends en bonus pour la CIF ?

-         20 euros, Madame.

-         20 euros ! Mais tu es une vraie truffe ! Il faut prendre au moins 50 euros aux mecs pour une CIF. La CIF, la Cum In Face, l’éjaculation sur le visage est le truc qui manque le plus aux hommes. Ils se sont mariés avec une épouse qui leur faisait tout au début, puis ils ont eu des enfants, puis le train-train s’est installé, puis la gentille épouse fait de moins en moins de trucs pour son mari. Les mecs n’ont plus le droit de faire une éjaculation faciale à la maison alors ils doivent aller aux putes, c’est pour ça que tu dois les faire raquer un maximum. Un mari, quand il embrasse sa morue le soir avant de se coucher, il pense qu’à une seule chose ; l’éjaculation faciale qu’il va faire le lendemain avec une jeune escort-girl ! Tu as compris ? Tu retiendras ma leçon ?

-         Oui, oui Madame, vous avez raison.

La commandante Olga sourit en entendant l’approbation de Nathalie, elle retire ses ongles roses du téton de Nathalie en lui disant :

-         C’est bien, je te crois. Tu es une vraie prostituée officielle accréditée par les autorités russes. Arrange ta chemise et cache tes nichons. Je t’autorise à tapiner un petit peu ici avec mes mercenaires puis tu devras partir car une offensive russe est en préparation et mes mercenaires sont payés pour tenir leur mitraillette et pas pour tenir leur bite.

Nathalie essuie les grosses larmes de douleur qui ont dégouliné sur ses joues en remerciant la Commandante Olga :

-         Merci, merci, Madame. Je vais bien tapiner pour vous, je vous le promets.

La commandante Olga rend sa carte de prostituée à Nathalie et elle dit au mercenaire qui tenait Nathalie par les cheveux :

-         Gérard, tu vas présenter Nathalie aux autres mercenaires. Vous pouvez vous amuser avec elle une petite heure mais ensuite vous devrez être en état d’alerte car l’offensive russe finale est sur le point d’être déclenchée.

-         A vos ordres, Commandante Olga.

Gérard entraîne Nathalie vers les véhicules de transport de troupes pendant que Nathalie s’adresse à lui :

-         Je fais une remise spéciale pour les Forces Armées Russes, je peux aussi appliquer ma remise aux mercenaires car vous travaillez avec eux. Si cela vous intéresse, je fais aussi des tarifs de groupe si vous avez envie d’un gang bang. Et puis, j’y pense, c’est vendredi aujourd’hui alors c’est Black Friday avec 50 % de réduction sur les pipes. Et, est-ce que je vous ai parlé de mon offre spéciale ; deux branlettes achetées, la troisième offerte…

La Commandante Olga revient vers moi pour saisir le lobe de mon oreille et me tirer à nouveau par l’oreille afin de me forcer à marcher à genoux jusqu’à un camion militaire garé à une centaine de mètres dans un sous-bois tout en m’exhortant :

-         Dépêche-toi, beau gosse, je n’ai pas que ça à faire… J’ai une offensive russe à préparer.
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Mes genoux me font mal tandis que j’avance sur le chemin boueux qui mène au camion militaire. Devant moi, dans une clairière, des mercenaires hurlent des questions en russe à quatre hommes en uniformes bleus foncés qui se tiennent debout devant eux avec les mains sur la tête. Un mercenaire russe traduit en français la question de l’autre mercenaire russe en répétant inlassablement « Donnez-nous les emplacements de vos nids de mitrailleuses à l’Ouest de Nantes ». Les hommes en uniformes bleu foncé ne répondent pas. La Commandante Olga me dit :

-         Ces idiots de Résistants vont préférer mourir plutôt que de parler.

Le mercenaire qui pose les questions en Russe sort son pistolet et tire une balle en plein front d’un Résistant. La Commandante Olga ajoute :

-         Tu vois, ces Résistants sont très têtus. Ils sont vraiment capables de mourir pour ce concept illusoire qui se nomme Liberté.

Le mercenaire abat un second Résistant d’une balle en plein front. La Commandante Olga continue de me tirer l’oreille pour me faire avancer à genoux sur le chemin boueux en me confiant :

-         Moi je serai prête à mourir pour de l’argent, ou des bijoux, ou encore des belles fourrures… Mais mourir pour la liberté, je trouve ça tellement futile.

Un troisième Résistant s’écroule, abattu lui-aussi d’une balle en plein front. La Commande Olga juge bon de me préciser :

-         Ici, les lois de la guerre ne s’appliquent pas. Il n’y a aucune loi ni aucune convention ici, nous tuons qui nous avons envie de tuer car nous sommes des mercenaires. Au fait, que penses-tu des jolis uniformes bleu foncé des Résistants ? Ces crétins ont le temps de faire de la couture avant d’être massacrés. Les Résistants ne reconnaissent pas l’Armée française qui a fait allégeance à votre nouveau gouvernement post-fasciste, les Résistants prétendent qu’ils sont désormais l’Armée régulière légitime de la France alors ils se sont créés des uniformes bleus qu’ils portent comme s’ils étaient une vraie armée. Ils sont pas mal coupés d’ailleurs leurs nouveaux uniformes bleu, n’est-ce pas ?

Mes genoux et mon oreille me font mal à force de devoir avancer sur le chemin boueux mais nous arrivons enfin près du camion militaire.

Le mercenaire russe postillonne tellement il est fou de rage, il tire une balle dans le front du quatrième Résistant puis il vide son chargeur dans la tête de l’homme à terre. La Commandante Olga m’explique :

-         Igor est très énervé car nous recevons des primes de l’Armée russe à chaque fois que nous détruisons des objectifs militaires importants tels que des nids de mitrailleuses de la Résistance. Ces quatre Résistants qui refusaient de parler viennent de lui faire perdre de l’argent et Igor déteste perdre de l’argent. Tu as envie que je te présente Igor ?

Igor crache sur le cadavre du dernier Résistant qu’il vient de tuer pendant que la Commandante Olga me tire encore plus fort par l’oreille pour me signifier de me relever maintenant devant le camion militaire en m’ordonnant :

-         Allez, monte à l’arrière du camion, beau gosse. Plus vite, plus vite ! Il va falloir que tu sois bien gentil avec moi si tu veux revoir ta femme et tes enfants…
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Je monte à l’arrière d’un camion militaire bâché orné de peintures de camouflage vertes et marron. Ce camion militaire est un GAZ-66 russe sans plaque minéralogique, sans identification, sans drapeau ! La Commandante Olga monte derrière moi dans le GAZ-66 avant de m’ordonner :

-         Mets-toi à plat ventre au milieu du camion avec les mains dans le dos et les chevilles serrées l’une contre l’autre. Allez, dépêche-toi, beau gosse.

J’obéis. La Commandante Olga s’accroupit près de moi en écrasant un genou en bas de mon dos pour m’immobiliser tout en me menottant les poignets et les chevilles avec des colliers de serrage autobloquants en plastique translucide.

La Commandante tire sur mes menottes en plastique pour vérifier qu’elles sont suffisamment serrées puis elle m’ordonne :

-         Maintenant, allonge-toi sur le dos, beau gosse. Allez, dépêche-toi, retourne-toi comme une crêpe.

Je me tortille pour rouler sur moi-même et me retrouver allongé sur le dos sur la tôle froide du plancher du camion militaire. La Commandante Olga s’assoit sur un banc en métal du camion et elle pose les semelles de ses bottes sur mon entrejambe avant de prendre son téléphone portable. Elle fait glisser ses doigts sur l’écran de son smartphone en me disant :

-         Bon, maintenant que je suis bien installée, je vais téléphoner au Général Gonachev à Moscou pour lui dire qu’on a capturé le père de Gwendoline. Le Général Gonachev est le chef exécutif du FSB, ce sont les Services de renseignements de la Fédération de Russie ; l’ancien KGB qui a changé de nom tout simplement.
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La Commandante Olga téléphone. Elle parle russe. Je reconnais les mots Olga et Gonachev dans sa conversation, elle doit être en train de demander à parler au Général Gonachev. Elle me dit :

-         Le bureau du Général m’a mis en attente, ça ne devrait pas tarder. On va bientôt savoir ce qu’on va faire de toi, beau gosse. En attendant, les semelles de mes bottes sont sales et j’ai besoin d’un bon paillasson. Tu veux bien me servir de paillasson, n’est-ce pas ? Ça doit te plaire de servir de paillasson à une femme aussi belle que moi, non ?

Soudain, la Commandante Olga reprend sa conversation au téléphone. Je devine qu’elle est en train de parler au Général Gonachev. Tout en discutant avec le Général Gonachev, la Commandante essuie les semelles de ses bottes de cuir sur mon entrejambe en me regardant avec un sourire charmant. Elle essuie ses bottes tout en appuyant avec ses semelles sur mon pénis à travers la toile de mon pantalon. Plusieurs fois, je reconnais le nom de la ville de Nantes et le prénom Gwendoline dans sa conversation en russe.

A un moment, la Commandante met sa main devant le micro de son téléphone et elle me dit avec un grand sourire :

-         Je sens que tu es en train de bander sous la semelle de ma botte. C’est normal de bander pour une femme magnifiquement belle comme moi mais, attention, tu dois te retenir d’éjaculer. J’ai envie que tu restes bien dur pour moi, tu as compris ?

-         Oui, j’ai compris Madame Olga, je ne dois pas éjaculer.

-         C’est bien, beau gosse. Continue de bien bander pour moi, ça me plaît.

La Commandante Olga recommence à compresser mon entrejambe avec les semelles de ses bottes de cuir tandis qu’elle reprend sa conversation en russe avec le Général Gonachev. La Commandante parle au téléphone en posant l’une après l’autre ses bottes sur mon pénis à travers mon pantalon tout en appuyant bien avec ses semelles pour sentir et maintenir mon érection, parfois elle fait un mouvement de va-et-vient comme si elle massait mon sexe, parfois elle écrase franchement mon pénis comme si elle écrasait un mégot, parfois encore elle donne des petits coups de botte dans mon pénis en érection.

Subitement, la Commandante Olga se lève du banc métallique sur lequel elle était assise dans le camion militaire. Je sens que le ton monte entre elle et le Général Gonachev. La Commandante Olga s’énerve, sa voix devient plus forte et plus affirmative, puis la Commandante baisse le ton et sa voix redevient plus douce. Finalement, la conversation se termine et la Commandante Olga m’annonce :

-         J’ai une bonne nouvelle pour toi, beau gosse, on ne te tue pas tout de suite. Le Général Gonachev doit me rappeler pour me communiquer sa décision. Tu es content, beau gosse ? Tu ne dis pas Merci ?

-         Si, si, je dis Merci. Merci, Madame Olga.

-         C’est bien, tu es un bon paillasson qui sait montrer de la gratitude envers la superbe femme supérieure qui daigne t’utiliser pour essuyer ses semelles. Dans d’autres circonstances, tu aurais peut-être pu adorer et vénérer la femme magnifique que je suis, n’est-ce pas ? Tu m’as reconnu, n’est-ce pas ?

-         Je… je suis désolé, Madame Olga. Je ne vous ai pas reconnu mais il me semble pourtant que j’ai vu auparavant votre visage.

-         Bien sûr que tu as déjà vu mon visage, beau gosse. Je suis Olga Koutousov, j’étais une star porno internationale, une femme vénérée par des milliers d’hommes riches qui m’offraient des fleurs, des bijoux, même une voiture décapotable une fois. J’ai tourné dans le monde entier, c’est pour ça que je parle aussi bien le Français et l’Anglais et l’Allemand en plus de ma langue maternelle le Russe.

-         Oui, voilà, je vous reconnais maintenant. J’ai dû vous voir à la télévision sur les chaînes pour adultes de ma box internet. Est-ce que c’était vous dans Blanche-Fesse et les 7 mains ?

-         Oui, c’est bien ça, tu es un vrai cinéphile et un homme de goût ! Bravo ! C’est vrai que les chaînes de télévision porno repassent souvent mes films, je suis tellement belle. Malheureusement, j’ai arrêté de tourner des films X il y a 20 ans, je venais de fêter l’anniversaire de mes 35 ans, je me remémore très bien ce jour où j’avais des bougies en forme de phallus sur mon gâteau d’anniversaire ; c’était splendide. Mon idiot de producteur m’a expliqué ce jour-là que la mode du porno était désormais aux petites jeunes de 18 ans. Mais une femme superbe comme moi devait rester une femme adulée par les hommes alors, en raison de ma ressemblance avec Dyanne Thorne, j’ai accepté de tourner dans des films de série B comme Olga la tigresse sibérienne qui était un remake estonien de Ilsa la tigresse du goulag. Je n’ai pas vraiment bien compris tout le scénario mais les critiques ont adoré, ils ont comparé ce film aux meilleurs Tarantino et j’ai eu des hordes de petits puceaux qui ont vu en moi une nouvelle star culte du cinéma de genre. Seulement voilà, je trouve que les films de Tarantino sont surfaits et les puceaux ne m’intéressent pas car ils n’ont pas d’argent et pas de pouvoir. Alors, j’ai décidé de devenir mercenaire pour continuer à fréquenter des hommes de pouvoir.

-         C’est un changement d’orientation professionnelle osé, Madame.

-         C’est juste un changement d’outils ! En devenant mercenaire je pouvais ainsi continuer à être placée sur un piédestal par des hommes puissants. Tu veux que je t’avoue un truc ? Ça me fait mouiller quand je vois la photo du chef du groupe des mercenaires Wagner qui pose à côté de Poutine au Kremlin en décembre 2016.

-         Je crois bien que j’ai aussi vu cette photo, cependant elle ne provoque pas les mêmes effets pour moi.

-         Certes. Bref, j’ai commencé par faire des missions d’espionnage en couchant avec des hommes politiques pour placer des logiciels espions dans leurs téléphones portables et leurs ordinateurs. Ma spécialité consistait aussi à offrir des douches dorées devant une caméra espion à des députés, des ministres et même un Président : avec ces images on tenait tous ces hommes puissants par la bite ! Comment crois-tu que la Russie a pu envahir la Crimée sans que les Européens lèvent le petit doigt ? Les Services secrets russes avaient entre leurs mains des images très explicites d’un golden shower sur un chef d’État membre de l’OTAN.

-         Ainsi, c’était vous !

-         Oui, c’était moi ! Et le FSB détient des centaines de vidéos porno compromettantes comme celle-ci afin de manipuler comme des marionnettes des hommes influents partout dans le monde. Soit ces hommes de pouvoir obtempèrent aux injonctions russes et les vidéos restent secrètes, soit ces hommes de pouvoir représentent un danger potentiel pour la Fédération russe et les vidéos sont livrées en pâture aux médias. A mon actif, j’ai aussi des vidéos intimes avec un Général allemand, le Ministre de l’économie hollandais, un député séparatiste écossais qui nous obéit au doigt et à l’œil, un banquier suisse… J’ai aussi formé des filles à rendre les hommes puissants complètement dingues d’elles afin de les piéger ; on a réussi à faire tomber un producteur hollywoodien, un organisateur de Grand Prix automobile, et même un candidat à la Mairie de Paris ! Et comme mes supérieurs étaient satisfaits de mes prestations, je suis rapidement devenue Sous-officier mercenaire, puis Officier mercenaire jusqu’à devenir Commandante mercenaire. Dès lors, on m’invite au Kremlin, je pose moi aussi en photo avec le Président russe même si cette photo est moins connue, j’ai toujours une suite à Cannes réservée par des milliardaires russes, je suis redevenue une femme irrésistible qui est adorée comme elle le mérite par des hommes de pouvoir ! Sois honnête avec moi, tu penses toi aussi que je suis une femme très belle et très attirante ? Ce n’est pas la peine de me mentir, je sens bien que tu bandes comme un taureau sous la semelle de ma botte !

Effectivement, les compressions répétées de mon pénis sous les semelles des bottes de cuir de la Commandante Olga provoquent une franche érection de mon sexe dans mon pantalon. J’essaye de faire abstraction de mon érection pour me concentrer sur la réponse attendue par la Commandante Olga, alors j’acquiesce :

-         Oui, Madame Olga, je dois le reconnaître, vous êtes une femme magnifiquement belle.

-         Je le sais que tu me trouves belle, tu es vraiment tout dur sous la semelle de ma botte. J’adore quand les hommes bandent pour moi et me désirent, ça me flatte et ça me rend heureuse. Tu sais, j’ai deviné que tu étais troublé par ma beauté dès que tu as baissé les yeux en me regardant la première fois. Je suis vraiment irrésistible. Tu aimes les femmes aux très gros seins comme moi ?

-         Oui, bien sûr, votre poitrine est très attirante, Madame Olga.

La Commandante Olga semble apprécier ma réponse. Elle appuie un peu plus fort avec ses semelles sur mon sexe en me demandant :

-         Tu aimes bander pour moi ? Tu aimes que je constate que tu es dur pour moi ?

-         Oui, Madame, ça m’excite.

-         Si j’appuie encore avec mes bottes, tu vas faire une flaque dans ton pantalon ?

-         C’est possible, Madame Olga, je ne sais pas si je vais pouvoir me retenir d’éjaculer.

La Commandante Olga retire alors ses bottes de mon entrejambe en me disant :

-         Je n’ai pas envie que tu gicles tout de suite. On va garder tout ton sperme dans tes testicules si j’ai envie de te transformer en sextoy humain pour mon plaisir personnel. Ici, dans mon groupe de mercenaires, ce sont les femmes qui violent les hommes. Ça change, ça fait du bien de rétablir un peu d’équité entre les femmes et les hommes, non ? Rassure-moi, tu es pour l’égalité entre les femmes et les hommes, j’espère.

-         Oui, bien sûr, Madame Olga.

-         Bien, alors tu es d’accord pour que je te baise. Je viole mes prisonniers dès que j’ai envie de baiser et ça me fait un bien fou de voir comment ces hommes bandent pour moi. Mais toi, avant de te violer, je dois m’assurer que tu vas rester en vie et ça ce n’est pas facile. Le Général Gonachev veut te tuer tout de suite puis exiger de ta fille Gwendoline qu’elle se rende sinon il tue le reste de ta famille.

-         Je vous en prie, Madame Olga, dîtes-moi ce que je dois faire pour que cela n’arrive pas. Mes enfants n’ont rien à voir dans cette guerre.

-         Je sais, je sais, beau gosse. J’ai proposé une autre solution au Général Gonachev et pour l’instant on doit attendre sa décision qui va venir de Moscou. Moi, personnellement, j’ai envie de te garder en vie pour bien te baiser mais je ne suis pas la seule à décider.

-         Je… je ferais tout ce que vous voudrez, Madame. Et après vous pourrez même me tuer si vous voulez mais laissez partir mes enfants.

-         Je te l’ai déjà dit, beau gosse. Ça ne dépend plus de moi et en plus je dois aider à la préparation de l’offensive russe sur Nantes demain matin à 8h00. Donc, je suis désolée pour toi et pour moi mais je vais te laisser saucissonné ici dans le camion puis je m’occuperai de toi dès qu’on aura des nouvelles du Général Gonachev. Tiens, pour te remercier de me trouver aussi belle, je vais te donner un avant-goût de ma chatte.
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La Commandante Olga ouvre son manteau de cuir pour remonter sa jupe en cuir et glisser sa main dans sa culotte, elle se courbe sur elle-même pour enfoncer un doigt dans son sexe sous le voile de satin rouge de sa culotte en dentelles. Elle sort sa main de sa culotte et elle me tend son index gluant blanchâtre pour que je le suce en me disant :

-         Hum, tu vas te régaler, ça fait deux jours que je n’ai pas eu le temps de prendre une douche. Allez, goutte la mouille de mon vagin et savoure, beau gosse.

Et c’est ainsi que je suce avec application l’index humide à la saveur forte de la Commandante Olga.

Les yeux plissés de bonheur, la Commandante Olga me regarde sucer son index, elle est admirative, elle sourit, elle me félicite :

-         C’est bien, beau gosse, je constate que tu aimes les plaisirs raffinés de la vie. A partir de maintenant, tu vas bien faire tout ce qu’on t’ordonne de faire si tu veux avoir d’autres magnifiques récompenses comme celle-ci et, évidemment, si tu ne veux pas qu’on te mette une balle entre les deux yeux.


Chapitre 48

20h50

La Commandante Olga descend du camion militaire en me laissant attaché sur le dos. Je l’entends donner des ordres à des jeunes femmes à l’extérieur du GAZ-66 mais je n’arrive pas à comprendre ses paroles.

20h51

Deux jeunes femmes mercenaires montent à l’arrière du camion militaire sans me dire un mot. Elles s’assoient sur les bancs en métal de part et d’autre de moi en me laissant attaché sur le plancher en tôle puis le camion démarre.

20h52

Nous roulons 5 minutes, peut-être 10 minutes au maximum, sur une route en mauvais état, sans doute de la terre battue par moments et de l’asphalte parsemé de trous à d’autres moments. Allongé sur le dos à l’arrière du camion, je ressens tous les soubresauts de la route, je suis brinquebalé à droite et à gauche sans pouvoir contrôler les déplacements de mon corps. Quand notre camion passe sur un nid de poule plus profond qu’un autre, ma tête heurte la tôle du plancher et je ne peux pas m’empêcher de laisser échapper un :

-         Aïe, oh, ça fait mal !

Une mercenaire retire alors sa veste de combat et elle en fait une boule qu’elle glisse entre ma tête et la tôle du camion comme un oreiller, elle me dit :

-         On a des ordres, je suis désolée, tu dois rester attaché par terre. Par contre, la Commandante Olga nous a aussi demandé de ne pas t’abimer. Ça va mieux comme ça avec ma veste sous ta tête ?

-         Oui, merci… Merci, Mademoiselle.

L’autre jeune femme mercenaire éclate de rire et elle me félicite :

-         C’est bien d’être poli comme ça. Je comprends mieux pourquoi la Commandante Olga t’a sélectionné pour être son prochain sextoy humain.

Je ne sais pas quoi répondre, en fait je ne sais plus quoi répondre. Alors je me tais et je tente de continuer à mesurer le temps dans ma tête pour essayer de deviner la distance que nous parcourons dans ce camion militaire. J’arrête rapidement mon calcul mental car le camion s’arrête. Je ne sais pas où nous sommes.

La jeune femme mercenaire qui a retiré sa veste de combat se penche vers moi en me disant :

-         Voilà, maintenant on va attendre bien sagement ici l’appel de la Commandante Olga sur mon talkie-walkie.

La jeune femme me montre un gros talkie-walkie noir fixé à la ceinture de son uniforme, elle ajoute :

-         La Commandante Olga va me communiquer par talkie-walkie les ordres du Général Gonachev dès qu’il aura pris sa décision à Moscou. Si le Général décide que tu meurs alors je dois te mettre une balle entre les deux yeux immédiatement. En fait, j’aurais préféré t’étrangler à mains nues ; c’est plus propre que de t’abattre à bout portant dans la tête car ton visage doit être reconnaissable par ta fille Gwendoline quand tu seras mort. Mais, bon, ce n’est pas moi qui décide, je dois obéir, je suis quand même certaine que tu aurais préféré que je t’étrangle en te regardant mourir lentement entre mes mains. Et si la Commandante Olga a réussi à convaincre le Général Gonachev de t’épargner alors on ne te tue pas et on t’emmène voir la Commandante Olga dans son bureau pour que tu obéisses à ses directives.

La jeune femme sort son pistolet militaire de son étui noir à sa ceinture. Elle arme son pistolet. Elle enlève la sécurité de son pistolet avec ce léger cliquetis presque imperceptible qui me fait froid dans le dos, elle pose son pistolet à côté d’elle sur le banc en tôle du camion, elle me confie :

-         Ce pistolet est le nouvel Oudav russe, il est extrêmement puissant, la première balle de 9mm que je te mettrai entre les 2 yeux te tuera instantanément. Tu ne sentiras rien.

-         Quelle chance !

-         Moi, tu sais, je n’ai pas envie de te tuer mais les ordres sont les ordres.

-         Vous savez vers quelle heure la Commandante Olga doit vous contacter avec le talkie-walkie ?

-         On n’en sait absolument rien. Je crois qu’elle n’en sait absolument rien elle-même. Tout le monde est suspendu à la décision du Général Gonachev.

La jeune mercenaire me regarde avec un sourire désabusé, elle semble navrée pour moi, elle a un beau sourire frais apaisant qui resplendit au milieu de son visage rond et de ses courts cheveux blonds. Elle enfonce sa main dans la poche de son pantalon d’uniforme et elle en sort une barre chocolatée, elle me demande :

-         Tu as faim ?

-         Heu… Oui.

La jeune mercenaire retire l’emballage de la barre chocolatée, elle se penche vers moi et elle tend la barre chocolatée vers ma bouche en me la faisant manger bouchée par bouchée. Entre 2 bouchées, je lui dis :

-         Merci, Mademoiselle.

-         Tu peux m’appeler Chloé et ma copine c’est Laura.

-         Merci, Chloé.

Je termine la dernière bouchée de ma barre chocolatée quand Laura me montre sa gourde en me demandant :

-         Tu as soif ?

-         Heu, oui… Merci beaucoup.

Laura s’accroupit à côté de moi, elle a un visage fin aux lèvres charnues bien dessinées avec des longs cheveux noirs bouclés, elle a des gestes très doux. Elle soulève doucement ma tête et elle me fait boire de l’eau au goulot de sa gourde. Elle me demande ensuite :

-         Ça va mieux ?

-         Oui, merci beaucoup Laura. Vous êtes très gentilles.

Chloé remet sa main dans sa poche de pantalon pour en sortir une petite boîte en métal, elle ouvre la petite boîte et elle prend à l’intérieur une cigarette roulée à la main, elle me demande avec un grand sourire :

-         Tu veux fumer un petit pétard avec nous ?

-         Heu… Non… Non merci, ça me rend malade.

-         Dommage, c’est pas grave, on va le fumer sans toi alors. Tu as tort, c’est du bon cannabis d’État à l’intérieur.

-         Du cannabis d’État ?

-         Tu n’es pas au courant ? Le nouveau gouvernement français est tellement mauvais qu’ils ont réussi à mettre la France en faillite. Pour remettre de l’argent dans les caisses de l’État, ils ont décidé de légaliser le cannabis et la cocaïne et l’héroïne et l’extasy, comme ça ils se mettent des milliards d’euros dans les poches. Ce petit commerce leur rapporte tellement que ces tocards post-fascistes ont même hésité à commercialiser du crack ! Officiellement, le nouveau gouvernement dit que la légalisation des drogues permet au Comptoir Français des Opiacés de contrôler la qualité des drogues consommées par les Français et de mettre fin au marché noir de la drogue. Officieusement, la vente légale de drogue permet à l’État de couper tous les revenus des banlieues d’où proviennent la plupart des jeunes Résistants et, en bonus, l’État drogue sa population en lui permettant ainsi d’accepter sans rechigner ses mesures les plus démagogiques et abjectes !

Chloé passe le joint à Laura qui tire une longue bouffée et se met à rire :

-         Le nouveau gouvernement d’Alliance Nationale drogue sa population et son armée. Il n’y a plus rien à bouffer en France mais tout le monde plane, yeah !

Laura ajoute :

-         Tu sais, notre nouveau gouvernement n’a rien inventé. Il y a un paquet d’États qui ont déjà encouragé ou fermé les yeux sur l’usage des drogues dans leurs armées. J’ai des copains mercenaires qui ont fait l’Irak et l’Afghanistan et qui m’ont raconté comment les GI s’en mettaient plein les narines. Tu te rends compte qu’à Bagram, il y a même des boutiques avec pignon sur rue qui vendent de l’héroïne aux soldats de l’Armée américaine !

21h42

Chloé allume un deuxième joint, elle fait un geste pour me le tendre en me demandant avec un grand sourire :

-         T’es sûr que t’en veux pas ? Allez, fais-moi plaisir… Sois cool avec nous, on est des bonnes filles.

-         Non, vraiment, je vous remercie. Ça ne me réussit pas ce genre de trucs, je risque de m’évanouir ou de vomir.

-         Tant pis pour toi, elle est super bonne, tu as tort.

-         Par contre, j’aurais peut-être un petit service à vous demander.

-         Ah oui, c’est quoi ?

-         Eh bien, voilà, j’aurais besoin d’aller aux toilettes.

Cholé et Laura éclatent de rire, elles sont complètement défoncées, elles rient sans s’arrêter, puis Chloé me dit :

-         Mais comment tu vas faire pour pisser ? T’as les mains menottées dans le dos ! Tu vas pas pouvoir attraper ta queue !

Chloé et Laura recommencent à pouffer de rire, puis Laura ajoute :

-         Et en plus la Commandante Olga nous a bien donné l’ordre de t’interdire de te lever. Tu dois toujours rester allongé dans le camion. Tu vas pas pouvoir pisser allongé, c’est pas possible, en plus sans tes mains !

Chloé reprend une bouffée du joint puis elle se lève en disant à Laura :

-         Attends, j’ai une idée. On va bien rigoler.

Cholé descend du camion militaire. Je l’entends faire quelques pas dehors. Le bruit des pas s’estompe.

21h44

Je recommence à entendre le bruit des pas de Cholé dehors, elle revient vers nous. J’entends aussi des bruits métalliques. Chloé remonte dans le camion, elle tient une petite casserole dans sa main et elle crie joyeusement :

-         Tadaaaa !

Laura se remet à rire, elle ne peut presque pas s’arrêter de rire, elle finit par dire à Chloé :

-         Je… je crois que j’ai compris, c’est trop drôle.

Chloé et Laura se partagent encore plusieurs fois le joint jusqu’à ce qu’il soit terminé, puis Chloé m’annonce :

-         Et maintenant, on va bien rigoler ! T’as toujours envie de pisser ?

-         Oui, vraiment, ça devient même urgent.

Chloé regarde Laura puis elle lui dit en riant :

-         Allez, j’y vais ! Je me lance !

Chloé s’agenouille à côté de moi, elle ouvre la ceinture de mon pantalon, elle baisse délicatement la fermeture éclair de ma braguette, elle agrippe fermement chacune de ses mains sur mon pantalon au niveau de mes hanches, puis elle m’ordonne :

-         Allez, soulève tes fesses !

Je me cambre pour soulever mon bassin et Chloé descend d’un seul coup mon pantalon et mon slip. Les deux jeunes femmes mercenaires éclatent de rire en même temps en découvrant mon pénis nu et mes testicules.

Chloé a du mal à s’arrêter de rire alors c’est Laura qui s’agenouille à son tour à côté de moi, elle prend la casserole, elle essaye de la faire glisser sous mon pénis mais elle voit bien que ce n’est pas la bonne solution, alors Laura prend mon pénis entre 2 doigts et elle essaye de le mettre dans la casserole mais Chloé lui dit :

-         Il va se pisser dessus comme ça. Il faut qu’il se mette sur le flanc pour pisser dans la casserole.

Chloé me donne une tape complice sur les fesses en m’ordonnant :

-         Allez, mets-toi sur le côté et tu vas pouvoir pisser. On y est presque.

Les deux jeunes femmes mercenaires recommencent à rire pendant que je donne un coup de hanche pour me placer sur le flanc. Laura rit en mettant la casserole sous mon pénis puis Chloé lui dit :

-         Attends, je vais lui tenir la bite sinon il va en mettre partout.

Chloé prend alors mon pénis dans sa main et elle l’oriente vers le fond de la casserole en me disant gentiment :

-         Allez, maintenant, tu peux pisser. Vas-y, je te tiens la bite !

Les 2 jeunes femmes éclatent à nouveau de rire puis elles poussent des petits cris aigus lorsque mon urine ricoche sur le fond de la casserole en provoquant des nuées de petites gouttelettes. Laura s’exclame :

-         Ah, c’est dégueulasse, j’en ai partout !

Et Chloé ajoute :

-         Et moi aussi, j’ai plein de gouttes de pisse sur la main !

Les deux jeunes femmes ne peuvent pas s’empêcher de se remettre à rire tandis que je continue d’uriner dans la casserole.

Lorsque j’ai terminé, Chloé dit en riant à sa copine :

-         Attends, regarde, je vais l’égoutter.

Et Chloé secoue mon pénis avec sa main pour faire tomber les dernière gouttes d’urine dans la casserole. Les deux jeunes femmes mercenaires n’arrêtent pas de rire, Chloé s’exclame :

-         C’est trop drôle, on dirait que je joue à la poupée.

Lorsque la dernière goutte d’urine tombe après m’avoir bien secoué mon pénis dans tous les sens, Chloé me demande :

-         T’as terminé de pisser ?

-         Oui, merci Chloé.

Chloé relâche mon sexe et Laura retire la casserole d’urine. Chloé allume un nouveau joint en disant à Laura :

-         Pfffouuu, qu’est-ce qu’on a rigolé ! Je n’en peux plus, j’ai même cru que j’allais me pisser dessus !

Les deux jeunes femmes se remettent à rire tout en échangeant le joint.

21h54

Ça doit faire une bonne dizaine de minutes que je reste allongé sur le dos avec mon sexe à l’air libre car les deux jeunes femmes mercenaires continuent de fumer leur joint sans avoir pris le temps de remonter mon pantalon. Laura semble soudain s’apercevoir de la situation car elle regarde fixement mon sexe en disant à Chloé :

-         Dis donc, Chloé, on a oublié de ranger sa bite.

Chloé ne peut pas s’empêcher de se remettre à rire en répondant à Laura :

-         T’as vu, il a une belle bite bien large comme on les aime. C’est pas étonnant que la Commandante Olga se réserve le prisonnier pour le baiser.

-         Et si on en profitait un peu nous aussi ?

-         Tu es folle ! Si la Commandante s’en aperçoit, elle va être furieuse contre nous.

-         On le branle, on le suce, on en profite un petit peu, on fait rien de mal après tout.

-         Ok, mais il faut pas qu’il éjacule sinon la Commandante Olga va se rendre compte qu’il a déjà servi.

-         Oui, on va faire attention. On va pas déconner. Repasse-moi le joint.

21h57

Laura me masturbe.

22h05

Laura me suce.

22h09

Chloé me suce.

22h14

Laura s’assoit sur mon visage :

-         Allez, vas-y, sors ta langue.

22h25

Chloé me chevauche et elle introduit mon pénis dans son vagin.

22h41

Chloé dit :

-         On fait une pause. On va se rallumer un joint. Tiens, passe-moi aussi la fiole de vodka, Laura. On va aussi laisser une pause à notre prisonnier comme ça il bandera encore plus dur après.

23h27

Chloé me chevauche à nouveau. J’ai mal au dos à cause du plancher en tôle du camion militaire alors Laura glisse sa veste de combat sous mon dos comme une couverture.

00h12

C’est au tour de Laura de chevaucher mon pénis. Chloé s’assoit sur mon visage :

-         Allez, on t’a dit de mettre ta langue bien au fond !

J’obéis. Et la nuit continue ainsi dans le camion militaire…

Les deux jeunes femmes mercenaires ne semblent jamais être fatiguées. Elles me masturbent, elles me sucent, elles s’assoient sur mon visage, elles me chevauchent, elles ne se lassent jamais, elles sont insatiables, elles gémissent de plaisir encore et encore, elles sont ivres de drogue et d’alcool. Les colliers de serrage en plastique aux poignets et aux chevilles me font mal mais Chloé et Laura réussissent à focaliser toute mon attention sur mon pénis.

6h44

Laura me chevauche encore une fois, elle fait des va-et-vient avec son vagin le long de mon pénis. Je suis sur le point d’éjaculer, je dis à Laura :

-         Je… je ne peux plus me retenir, je vais éjaculer si vous continuez.

-         Attends, retiens-toi encore quelques secondes, je vais bientôt jouir, j’arrive, j’y suis presque, vas-y, continue de bander, c’est trop bon, ça vient…

-         Retirez-vous, retirez-vous vite…

-         Non, encore un peu, encore un peu, je vais jouir, voilà, voilà, j’y suis…

-         Retirez-vous, retirez-vous maintenant…

Laura se relève précipitamment, son vagin abandonne mon sexe en érection mais à cet instant le sperme sort en saccades de mon pénis en inondant mon ventre. Chloé, les yeux mi-clos, commente :

-         Ce con a spermé.

Chloé me regarde, elle me dit :

-         On t’avait bien dit de pas éjaculer. Maintenant on est dans la merde. La Commandante Olga va être folle de rage.

Je n’ai pas le temps de répondre à Chloé. Une tonalité stridente nous fait tous sursauter. Chloé, toujours les yeux mi-clos, commence à se rendre compte de la situation :

-         Merde, c’est le talkie-walkie.

D’un seul coup, comme un reptile, Chloé saisit le talkie-walkie, elle met l’oreillette du talkie-walkie dans son oreille, elle appuie sur le bouton du fil de l’oreillette et elle annonce :

-         Je vous reçois 5 sur 5 Commandante Olga ! Avez-vous les instructions du Général Gonachev ?

Je ne peux pas entendre la réponse de la Commandante Olga à cause de l’oreillette qui coupe le son du haut-parleur. Je vois Chloé qui hoche la tête. Je ne peux pas lire les expressions sur le visage de Chloé car ses yeux se ferment parfois, puis se rouvrent, puis restent mi-clos, elle est encore complètement défoncée. Au bout d’une minute qui me semble des heures, Chloé approche de sa bouche le micro du fil de son oreillette et elle dit à la Commandante Olga :

-         Très bien, Commandante. Je vais obéir immédiatement à votre ordre.

Chloé éteint le talkie-walkie, elle retire l’oreillette du talkie-walkie. Elle pose le talkie-walkie sur le banc du camion militaire. Ses yeux sont mi-clos, elle semble triste. Laura lui demande :

-         Alors ? Quels sont les ordres ? On doit tuer le prisonnier ?

Chloé ne répond pas. Il n’y a aucune expression sur son visage. Elle tend sa main vers le pistolet militaire posé sur le banc en métal. Elle prend le pistolet. Je pense à mes enfants.

Je ferme les yeux.

J’entends le cliquetis caractéristique du pistolet…

Je ferme les yeux encore plus fort. Est-ce qu’on entend le bruit de la balle qui sort du pistolet ou est-ce qu’on meurt avant ? Est-ce que c’est douloureux ? Je ne vais jamais revoir ma femme et mes enfants. J’ai tant de choses à leur dire.


Chapitre 49

J’entends la voix de Chloé :

-         Ça y est, j’ai remis la sécurité du pistolet. On peut y aller.

J’ouvre les yeux. Chloé me rassure :

-         On ne doit pas te tuer. On va t’emmener voir la Commandante Olga.

Je n’ai pas le temps de savourer ma survie car Laura me regarde en étant consternée et en me disant :

-         Mais regarde un peu le bordel que tu as fait ! Tu t’es éjaculé dessus, tu as mis plein de sperme partout, il faut qu’on nettoie tout ça pour que la Commandante Olga ne devine pas ce qu’on a fait avec toi. Quel bordel, mais quel bordel…

6h47

Chloé verse de l’eau de sa gourde sur un mouchoir pour me nettoyer le sexe quand elle s’exclame à l’attention de Laura :

-         Mais tu lui as même pas essoré la bite, il a encore des gouttes de sperme qui suintent.

-         Désolé Chloé, je crois que je suis trop défaite.

Alors, tant bien que mal, Chloé et Laura nettoient mon pénis et mon bas-ventre puis elles me remettent mon pantalon. Finalement, Laura annonce avec joie :

-         Et voilà, on a rangé notre bite ! Ça c’est fait !

6h54

Laura prend son couteau de combat pour sectionner le collier de serrage en plastique qui menottait mes chevilles, puis elle m’ordonne :

-         Allez, debout, l’éjaculateur précoce, on va aller voir la Commandante Olga.

A ma grande surprise, Laura passe sa main sur mes chevilles endolories en massant ma peau avec une vraie tendresse et en me disant :

-         Ça serait dommage de t’abimer, quand même. J’ai trop pris mon pied avec toi.

6h57

J’ai toujours les mains menottées dans le dos par l’autre collier de serrage en plastique alors ce n’est vraiment pas facile de descendre du camion militaire mais les deux jeunes femmes mercenaires ne se préoccupent pas de ce détail car elles me pressent de me dépêcher :

-         Plus vite, descends plus vite, dépêche-toi, la Commandante Olga va s’énerver si on arrive en retard !

Lorsque mes pieds touchent le sol, je découvre que notre camion était garé dans une zone industrielle. Je suis à une trentaine de mètres de l’entrée d’un bâtiment industriel dédié à la vente en gros de casseroles ! Ce bâtiment est situé au milieu d’autres bâtiments industriels comme il y en a dans toutes les zones d’activité en périphérie des villes.

Chloé et Laura me font avancer vers ce bâtiment industriel qui est entouré de sacs de sables avec des barrières en béton sur sa voie d’accès principale pour éviter les voitures béliers. Je dénombre au moins une cinquantaine de mercenaires à l’extérieur du bâtiment. Chloé a l’amabilité de me donner un coup de crosse dans les reins avec sa mitraillette pour me faire marcher plus rapidement vers l’entrée du bâtiment industriel :

-         Plus vite, l’éjaculateur précoce, la Commandante Olga t’attend et elle déteste attendre.

Laura ajoute :

-         Si tu t’étais retenu d’éjaculer, on ne serait pas en retard comme ça. Vous, les hommes, vous êtes vraiment comme des chiens en chaleur, espèce de kelba.

Chloé me montre son pistolet :

-         Tu as intérêt à ne rien raconter de notre nuit dans le camion à la Commandante Olga sinon je te tire dessus avec mon Oudav : une balle de ce pistolet perfore un gilet pare-balles à 100 mètres !

-         Je ne dirai rien, Chloé, je vous le promets.

-         C’est bien ce que je me disais, t’es un éjaculateur précoce mais t’es pas un type stupide : tu ne peux pas avoir tous les défauts.

Chloé et Laura ne peuvent pas s’empêcher de rire jusqu’à ce que Chloé dise :

-         Wouah, j’ai un mal de crâne terrible et j’ai la chatte en feu, je crois qu’on a un peu trop baisé cette nuit.

-         Ouais, et moi j’ai mal à la mâchoire, je crois bien que j’ai trop sucé sa bite. Mais, qu’est-ce que c’était bon !

Les deux jeunes femmes mercenaires éclatent à nouveau de rire tout en me poussant dans le dos avec les canons de leurs mitraillettes afin que je marche plus vite.

6h59

J’entre dans le bâtiment industriel par ce qui était l’accueil de l’entreprise de casseroles et qui est devenu désormais un point de contrôle. Les deux jeunes femmes mercenaires m’entraînent ensuite dans un long couloir avant de frapper à la porte d’un bureau. J’entends la voix de la Commandante Olga qui lance à travers la porte :

-         Da ?

-         Permission d’entrée, Commandante ? Nous vous amenons le nouveau prisonnier.

-         Permission d’entrée accordée, soldate.

Laura ouvre la porte du bureau et je découvre devant mes yeux un spectacle surréaliste. La Commandante Olga est assise sur une table de réunion en étant vêtue d’une robe de chambre rose en ayant face à elle un homme nu qui a les mains menottées dans le dos comme moi. La Commandante Olga fait sortir un par un des petits comprimés bleus d’une plaquette de médicaments puis elle place chaque comprimé dans la bouche de l’homme nu en lui ordonnant :

-         Gobe !

Et la Commandante fait sortir un nouveau comprimé bleu de la plaquette pour le mettre dans la bouche de l’homme nu en ordonnant à nouveau :

-         Gobe !

Chloé me donne un petit coup de canon dans les reins pour que j’avance vers la table de réunion sur laquelle est assise la Commandante Olga. Je fais quatre pas en direction de la table et je découvre que la plaque de comprimés provient d’une boîte de Viagra ouverte posée à côté d’une pile de dossiers.

La Commandante Olga remet un comprimé dans la bouche de l’homme nu et elle ordonne encore :

-         Gobe !

Puis la Commandante Olga me regarde et me demande :

-         Tu sais à partir de quel âge les hommes deviennent vraiment utiles pour les femmes ?

-         Je ne sais pas, Madame Olga.

-         Bien sûr que tu ne sais pas puisque tu es un homme et un homme est naturellement idiot.

Les deux jeunes femmes mercenaires qui m’escortent pouffent de rire, puis la Commandante Olga me donne sa réponse :

-         Les hommes deviennent intéressants pour les femmes à partir de 50 ans car c’est à partir de la cinquantaine que les hommes commencent à bander mou et à avoir des éjaculations qui viennent très lentement. Donc, dès qu’un homme a 50 ans, la femme devient totalement supérieure à l’homme car la femme peut alors se servir d’un homme comme un simple sextoy humain. Donc, quand j’ai envie qu’un homme qui a la cinquantaine bande pour moi, je le bourre de comprimés qui rendent les queues bien dures : Viagra, Cialis, Levitra, Kamagra, on a le choix. Et ensuite cet homme mûr va bander pour moi mais, contrairement à un jeune homme, l’homme mûr va mettre bien plus longtemps à éjaculer, parfois une demi-heure, parfois une heure, parfois plus. La femme a alors tout le temps pour prendre son plaisir puisqu’elle est certaine de jouir avant l’homme. Ainsi chaque femme peut transformer un homme mûr en véritable esclave sexuel dès qu’il atteint la cinquantaine ; il suffit à la femme d’imposer ou d’interdire à l’homme la prise de petits comprimés bleus pour contrôler les érections de l’homme ! N’est-ce pas formidable ?

-         Oui, oui, effectivement.

-         Tu vois cet idiot nu en face de moi, c’est un contrebandier d’eau potable. Il n’a pas voulu nous verser une commission sur ses ventes d’eau potable au marché noir. Alors je suis en train de lui donner une bonne leçon pour qu’il n’oublie pas de nous verser sa petite commission la prochaine fois ; 20 % c’est du racket raisonnable, je ne suis pas gourmande, ce n’est pas plus que la TVA.

La commandante Olga met une nouvelle pilule bleue dans la bouche de l’homme nu et elle lui ordonne encore :

-         Gobe !

Puis la Commandante jette la plaquette vide de comprimés dans la poubelle près de la table de réunion en disant au contrebandier :

-         Et voilà, tu viens d’avaler 8 comprimés de Viagra, j’espère que tu vas bien bander pour moi.

-         Je… je risque une crise cardiaque, Madame. C’est… c’est trop 8 comprimés.

La Commandante Olga distribue au contrebandier une très puissante paire de gifles en lui demandant :

-         Tu veux un autre aller-retour, idiot ? Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Ma question était de savoir si tu vas bien bander pour moi ?

-         Oui, oui Madame. Je… je vais bien bander pour vous, je vais faire de mon mieux.

-         Tu as intérêt sinon tu vas te retrouver suspendu au portique écotaxe comme l’autre con avec l’inscription « Bite inutile » écrite en russe sur ton torse. Tu as compris ?

-         Je… je vais bander pour vous, Madame.

-         Et puis de toute manière, je m’en fous si tu claques, je te remplacerai par une autre bite qui attend dans notre prison. Tout ce qu’on te demande c’est de bander pour moi et de ne pas éjaculer trop tôt, tu as compris ?

La Commandante Olga s’adresse alors à une des deux jeunes femmes mercenaires qui m’escorte :

-         Chloé, détache les mains de cet idiot de contrebandier pour qu’il puisse commencer à se branler en me regardant.

Chloé sort son couteau de combat du fourreau attaché à sa ceinture d’uniforme puis elle coupe net le collier de serrage en plastique qui menottait dans son dos les poignets du contrebandier avant de lui ordonner :

-         Allez, vas-y, idiot, pompe sur ta bite, fais durcir ta queue devant nous pour la Commandante Olga !

La Commandante Olga regarde le contrebandier qui commence à se masturber face à elle avant de s’adresser à moi :

-         J’ai eu le Général Gonachev à Moscou. Il a accepté mon plan. Donc, tu as maintenant une chance de sauver ta peau et celle de ta famille. Il te suffit de téléphoner à ta fille Gwendoline pour lui donner un rendez-vous.

-         Et ?

-         Et c’est tout. Le rendez-vous est évidemment un piège où on va capturer ta fille. Si elle est bien gentille, elle collabore avec nous, elle nous donne tous les noms de la Résistance et elle nous explique tous les points faibles de de la défense nantaise.

-         Ou bien ?

-         Ou bien on la tue et on te tue et on tue le reste de ta famille.

-         Vous me donnez quelles garanties que vous ne tuerez pas Gwendoline si je lui téléphone.

-         Aucune garantie, ce sera à Gwendoline de tout balancer ; les noms, les infos, les codes secrets, les réseaux de la Résistance… sinon vous mourrez.

Je réfléchis. Je regarde droit dans les yeux la Commandante Olga. Mes yeux bleus sont fixés dans ses yeux bleus. Je respire. Je lui dis :

-         Je ne téléphonerai pas à ma fille Gwendoline.

-         Je me doutais de ta réponse, beau gosse. C’est pour ça que j’ai fait préparer la salle d’interrogatoire car je suis certaine que dans moins d’une heure tu vas me supplier pour téléphoner à ta fille Gwendoline.

-         Je ne le ferai pas.

-         Tu le feras, tu verras, crois-moi.

Je reprends ma respiration, je tremble de rage :

-         En fait, entre le plan du Général Gonachev et le vôtre, je ne sais pas lequel obtient la palme de l’horreur.

-         Réfléchis, beau gosse, avec mon plan tu as au moins une minuscule chance de pouvoir sauver la vie de ta famille et celle de ta fille.

-         … pour finir dans le meilleur des cas dans un camp de prisonniers en Sibérie où nous mourrons à petit feu ?

-         Ah, sur ce point, je ne suis pas responsable de votre futur séjour en club de vacances.

Puis la Commandante Olga détourne sa tête pour regarder le prisonnier nu qui se masturbe en face d’elle. Elle commence à dénouer la ceinture de sa robe de chambre rose en me disant :

-         Pour que le Viagra fasse bien durcir une bite, il faut que l’homme qui a pris le Viagra soit aussi stimulé érotiquement.

La Commandante Olga fait tomber sa robe de chambre rose puis elle écarte les jambes en restant assise sur la table de réunion face au prisonnier en lui dévoilant un pubis naturel non épilé incroyablement fourni avec aussi beaucoup de poils à l’intérieur des cuisses. La Commandante Olga ajoute :

-         Lorsque je faisais du porno, je tournais principalement dans des vidéos hairy ; ce sont des vidéos dédiées au culte des femmes qui ont une chatte très poilue. En fait, les chattes très poilues excitent les hommes mais ils n’osent pas l’avouer car ce n’est pas une fascination qui est compatible avec les codes sociaux français par exemple. Pour aller à la piscine ou pour porter un short moulant, une femme doit épiler l’intérieur de ses cuisses afin qu’aucun poil ne soit visible. C’est bien là une contrainte sociale insupportable qui est une altération directe de la liberté des femmes. Moi, j’ai décidé que je ne serai plus une femme docile qui subit les diktats de la société patriarcale alors je laisse pousser les poils de ma chatte et j’affirme mon plaisir à avoir une belle chatte poilue pour exciter les hommes. Vous prétendez avoir une société égalitaire en France mais vous enfermez les femmes dans des carcans sociaux qui les empêchent de vivre complètement leur féminité naturelle.

-         Là, je dois reconnaître que vous n’avez pas tort.

-         Et regarde comme c’est appétissant quand j’écarte les lèvres de mon sexe pour exhiber mon trou baveux tout rose.

La Commandante Olga utilise ses 2 mains pour écarter les lèvres de sa vulve en dévoilant ainsi l’entrée rose de son vagin qui contraste magnifiquement avec les poils noirs autour de son sexe : la Commandante Olga est une fausse blonde !

Le contrebandier ne peut pas résister à la vision aussi rare qu’exceptionnelle du sexe ouvert de la Commandante cerné par un buisson touffu de poils noirs ! Le prisonnier développe alors une fantastique érection devant la Commandante Olga qui tend son pied nu pour caresser les testicules de l’homme.

Puis la Commandante Olga tourne à nouveau la tête vers moi :

-         Les interrogatoires ne m’intéressent pas. Tous ces gens qui hurlent et qui supplient me font mal aux oreilles. Laura et Chloé vont t’escorter jusqu’à la salle d’interrogatoire. Moi, je vais baiser ce prisonnier pendant que tu te décides à bien vouloir téléphoner à ta fille Gwendoline.

-         Je ne lui téléphonerai pas.

En guise de réponse à mon affirmation, la Commandante Olga écarte encore les lèvres de son sexe en me montrant sa vulve rose entre les longs poils noirs touffus de son entrejambe :

-         Si tu as envie de revoir ma chatte magnifique alors je te conseille plutôt de nous obéir et de faire ce qu’on te demande. Je te baiserai peut-être si tu es bien obéissant. Pense à ma chatte poilue pendant l’interrogatoire !
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Laura et Chloé pressent à nouveau les canons de leurs mitraillettes dans mon dos pour me faire avancer plus vite dans le couloir vers la salle d’interrogatoire tandis que Laura me conseille :

-         Tu sais, tu ferais mieux de téléphoner à ta fille. On a accompagné pas mal de prisonniers dans cette salle d’interrogatoire et c’est pas beau ce qui se passe à l’intérieur, tu vas bientôt chialer comme une gonzesse.

-         Si je téléphone, je condamne ma fille à la mort.

-         Si tu ne téléphones pas, tu te condamnes à mort et tu condamnes aussi à mort ta femme et tes enfants.

-         Ça ne changera rien si je téléphone à Gwendoline, je suis certain que la Commandante Olga nous tuera tous. Votre Commandante n’a aucun respect pour la vie humaine si elle est capable de tuer un homme en lui faisant avaler du Viagra simplement pour qu’il la divertisse avec sa bite.

-         Hélas, la Commandante est capable de bien pire que ça, elle est capable de tout pour avoir le pouvoir et être adorée par des hommes de pouvoir. Tu sais, j’ai déjà gerbé plusieurs fois après avoir assisté aux crimes de la Commandante Olga : elle n’a aucune pitié, aucune limite. La Russie, comme tous les autres pays qui utilisent des mercenaires, se sert justement des mercenaires pour perpétrer des atrocités qu’une armée de métier refuserait de faire. Alors la Commandante Olga est là pour commettre des crimes de guerre, et elle le fait, et elle est récompensée par le Kremlin. Aucune règle ne s’applique ici. Tu es dans un no man’s land entre l’Armée russe et la Résistance nantaise, tu es dans une zone sans loi, tu es seul et personne ne pourra t’aider. Je suis navrée pour toi car je suis certaine que tu es quelqu’un de bien, et en plus tu m’as bien fait jouir cette nuit. Bon, on a assez discuté, voilà la salle d’interrogatoire. Entre là-dedans, l’éjaculateur précoce.
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J’entre dans la salle d’interrogatoire qui est en fait un ancien bureau de l’entreprise de casseroles transformé en salle d’interrogatoire par les mercenaires. Il y a déjà un mercenaire au crâne tondu à l’intérieur du bureau. Chloé l’embrasse en me désignant et en disant au mercenaire :

-         Salut Alain, voilà le prisonnier que tu dois forcer à téléphoner à sa fille.

-         Je sais, Chloé. La Commandante Olga m’a déjà tout expliqué, elle m’a donné le téléphone avec le numéro de sa fille Gwendoline.

La porte du bureau s’ouvre derrière moi, un mercenaire avec une grande cicatrice sur la joue fait entrer mes fils et ma femme dans ce bureau converti en salle d’interrogatoire. Egon et Ayden courent vers moi en m’entourant dans leurs bras :

-         Papa, nous avons eu peur pour toi !

-         Papa, Papa, tu nous as manqué !

Je ne peux pas serrer mes enfants dans mes bras car j’ai toujours les mains menottées dans mon dos par le collier de serrage en plastique. Katel à son tour s’approche de moi et me serre dans ses bras, je lui demande :

-         Ça va ? Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?

-         Rien, ils ne nous ont rien fait. On a attendu dans une pièce en regardant Russia Today à la télévision. Et toi, qu’est-ce qui t’es arrivé, tu as l’air fatigué ?

-         Je te raconterai ma nuit une autre fois mais, tu as raison, je suis usé, je suis limé pour être plus précis.

Le mercenaire qui a amené ma femme et mes enfants dans le bureau embrasse Laura et Chloé en les remerciant de m’avoir escorté. Laura me jette un dernier regard qui semble vouloir me dire d’avoir du courage, puis les deux jeunes femmes mercenaires quittent le bureau.

Le mercenaire à la cicatrice ferme à clé la porte du bureau derrière Laura et Chloé, il pose son fusil contre le mur et il se retrousse les manches avant de nous annoncer :

-         Je suis Olivier et l’autre bourreau s’appelle Alain. On peut gagner du temps si vous passez tout de suite un petit coup de téléphone à Gwendoline. Dans ce cas, on ne vous fera pas de mal et vous pourrez regarder la télévision avec de la nourriture pour vous et vos enfants tandis que moi et Alain on pourra aller boire une bonne bouteille de Muscadet. Qu’est-ce que vous pensez de cette solution ?

Le silence. Le mercenaire à la cicatrice est affable, il me semble sincère mais si j’accepte sa proposition alors je condamne ma fille et la Résistance nantaise.

Je respire, je décide de répondre :

-         Si je téléphone à ma fille, vous allez la torturer et la tuer. Alors je ne vais pas téléphoner à ma fille.

Olivier fait une petite grimace, il a l’air déçu :

-         C’est comme vous voudrez, Monsieur. Nous, on est les bourreaux alors on va devoir pratiquer la torture jusqu’à ce que vous téléphoniez à votre fille.
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Olivier et Alain me prennent sous les bras et me soulèvent pour m’assoir sur une chaise et m’attacher dessus avec des nouveaux colliers de serrage en plastique. Je leur annonce :

-         Vous pouvez me torturer. Je ne téléphonerai pas à ma fille pour vous la livrer. Je préfère crever même si c’est dans d’atroces souffrances. Vous avez bien entendu, je préfère crever.

Olivier, toujours aussi paisible, me répond :

-         On sait bien que vous n’allez pas téléphoner à votre fille car vous êtes un bon père. On ne va pas perdre notre temps à vous torturer.

Olivier et Alain se dirigent vers Katel puis ils la prennent sous les bras pour l’asseoir sur une autre chaise avant de l’attacher, alors Katel me crie :

-         Laisse les me torturer, François ! Laisse les me tuer ! Ne téléphone pas à Gwendoline. Je veux que ma fille vive, tu entends. Ne fais pas ça ! Ne téléphone pas ! Quoi qu’ils me fassent, ne téléphone pas, je vais être forte. Je vais mourir mais c’est pour ma fille !

Olivier, la voix posée, dit à Katel :

-         On ne va pas vous torturer, Madame. Je vois bien que vous êtes courageuse.

Je viens de comprendre, je sens un frisson qui parcoure ma colonne vertébrale, j’ai envie de vomir, je hurle, je trépigne, j’essaye de bouger mais je m’aperçois que ma chaise est boulonnée au sol, Katel hurle à son tour, sa chaise est aussi boulonnée au sol. Olivier et Alain prennent Ayden par les bras pour l’asseoir sur une chaise et l’attacher. Olivier me demande :

-         Est-ce que vous voulez téléphoner maintenant ?

-         Non ! Non ! Non ! Si je téléphone, vous tuerez ma fille puis vous nous tuerez !

Ayden pleure et crie :

-         J’ai peur, Papa. J’ai peur, qu’est-ce qu’ils vont faire les Messieurs.

Alain ouvre une grande armoire métallique pour en sortir des cutters, un marteau, des clous.

Katel hurle :

-         Ne faites pas ça ! Ne faites pas ça ! C’est un enfant, il vient d’avoir 6 ans, je vous en supplie, ne faites pas ça.

Olivier a pris un cutter rouillé dans sa main.

Je crie à mon tour :

-         Tous les criminels de guerre sont retrouvés et jugés. Vous serez retrouvés et jugés. Vous ne dormirez plus jamais. Vous allez commettre le plus abominable des crimes. Il est encore temps de vous arrêter.

Olivier s’approche d’Ayden.

Katel pleure et hurle :

-         Je vous en supplie, je vous en supplie, ne faîtes pas ça. Ne faîtes pas ça, vous n’avez pas le droit. Ne lui faites pas de mal, c’est mon bébé, pitié. Pitié, Monsieur.

Alain a pris un marteau dans l’armoire et il s’approche d’Ayden. Alain est maintenant à côté d’Olivier. Olivier approche le cutter du bras d’Ayden…

Katel hurle de toutes ses forces, elle se débat pour essayer d’arracher ses liens ou de faire bouger sa chaise boulonnée au sol, elle pleure :

-         Ne faites pas ça ! Ne faites pas ça ! Je vous en supplie, je vous en supplie… Je vous donnerais tout ce que j’ai mais ne faites pas ça… Pitié, pitié…

Alain saisit fermement la main droite d’Ayden qui pleure et crie à pleins poumons. Alain maintient la main droite d’Ayden en l’empêchant de replier ses doigts tandis qu’Olivier place son cutter rouillé contre l’index d’Ayden pour le sectionner…
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KAWAAAA !

Une déflagration retentit ! Olivier s’écroule.

Le cliquetis d’une arme qu’on recharge.

KAWAAAA !

Une autre déflagration ! Alain tombe par terre.

Egon s’avance avec entre ses mains un fusil au canon encore fumant en lançant aux deux mercenaires à terre :

-         Personne ne touche à mon petit frère !

Egon recharge le fusil et il tire une balle dans la tête d’Alain. Egon recharge à nouveau l’arme et il tire une autre balle dans la tête d’Olivier en lui annonçant en même temps :

-         Sans regrets, bâtard !

Ayden sourit en disant à Egon :

-         Bravo, grand frère ! Bien joué !

Je dis à Egon :

-         Vite, prends le cutter et coupe les liens de mes menottes en plastique puis coupe les liens de celles de Maman et celles d’Ayden.
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Pendant qu’Egon sectionne nos menottes en plastique avec le cutter, je lui dis :

-         Je ne savais pas que tu savais te servir d’un fusil.

-         Oh, c’est le soldat russe dans le camion qui m’a montré des dizaines de fois comment charger un fusil, puis le recharger, puis tirer, même si on avait fait tout ça sans balles dans le fusil. Alors quand j’ai vu qu’un mercenaire avait posé son fusil contre le mur, j’ai pris son arme et j’ai tué les deux mercenaires. J’ai bien fait, Papa ?

-         Oui, tu as très bien fait, Egon. Je suis fier de toi.

Katel masse ses poignets libérés des menottes en plastique en me demandant :

-         Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?

-         On s’arrache d’ici le plus rapidement possible.

Hélas, les derniers mots de ma phrase sont couverts par la sirène de l’alarme qui retentit dans tout le bâtiment des mercenaires.

Nous sortons du bureau pour apercevoir au fond du couloir un groupe de mercenaires qui court vers nous, je crie à Egon :

-         Tire leur dessus !

KAWAAAA ! KAWAAAA !

Le bruit des deux balles est retentissant ! Les mercenaires reculent pour aller se cacher derrière l’angle du couloir.

Nous sommes dans un cul de sac ! Le couloir se termine sur des bureaux aux portes fermées. Une seule porte s’ouvre quand j’appuie sur sa poignée, c’est la porte d’un autre couloir perpendiculaire au nôtre. Je crie à ma famille :

-         Vite, par ici !

Mes enfants et ma femme passent la porte ouverte à toute vitesse et courent instinctivement vers le fond du couloir. Je vais les suivre en courant quand je m’aperçois que la porte du couloir est une porte coupe-feu avec une grosse barre en métal horizontale qui actionne la poignée. Il suffit donc de coincer une chaise sous cette barre et les mercenaires qui nous suivent ne pourront plus ouvrir la porte. Katel est déjà presque au bout du couloir, je lui crie :

-         Continuez de courir, je vous rejoins !

Il faut maintenant que je trouve une chaise. La chance me sourit. Le premier bureau qui donne sur ce couloir n’est pas fermé et il y a plein de chaises autour d’une table ovale à l’intérieur du bureau. Je prends une chaise, je la coince sous la barre horizontale de la porte coupe-feu et je me rends compte que la chaise bloque bien la porte ! Je viens de gagner des précieuses minutes !
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Je m’élance dans le couloir pour rejoindre ma famille. Je parcours à toutes jambes une dizaine de mètres dans le couloir quand une rafale de mitraillette déchire la moquette devant mes pieds !

Chloé et Laura viennent de sortir d’un bureau à quelques mètres devant moi. Le canon de la mitraillette de Laura est encore fumant, elle me dit :

-         Alors, l’éjaculateur précoce, on veut nous quitter ?
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Je suis coincé. Derrière moi, les mercenaires commencent à tambouriner sur la porte coupe-feu à l’entrée du couloir. Devant moi, entre moi et ma famille, Chloé et Laura me tiennent en joue avec leurs mitraillettes. Je n’ai pas d’arme, c’est Egon qui a conservé le fusil qu’il a volé au mercenaire. Je m’adresse à Laura :

-         C’est ta mère qui est Arabe ?

-         Quoi ? Qu’est-ce que tu m’embrouilles ?

Derrière moi, j’entends le bruit de la barre horizontale de la porte heurtant à répétition la chaise qui la bloque.

-         Ça doit être ta mère qui est Arabe et ton père doit être Français. Tu as un nom français mais tu es à moitié Arabe. Tout à l’heure, tu as laissé échapper le mot arabe « kelba » pour me traiter de « chien », tes cheveux longs noirs bouclés, les traits de ton visage, la douceur de tes gestes, je sais que je ne me trompe pas ; tu es à moitié Arabe.

-         Et alors ? Ok, ma mère est Marocaine. Qu’est-ce que ça peut te foutre ?

Derrière moi, des coups sourds résonnent sur la porte que j’ai bloquée. J’entends aussi des cris en russe qui accompagnent des coups de plus en plus fort.

-         Ils vont découvrir tôt ou tard que tu es à moitié Arabe, alors ils te chasseront ou ils te tueront. Tu es dans le mauvais camp.

-         Je suis dans le camp où on me traite bien, le camp où on me paye bien, le camp où j’ai de la valeur. C’est mieux que survivre recluse dans ma cité, non ?

-         Ils te rejetteront dès qu’ils découvriront ton secret. Ils te rejetteront simplement parce que tu n’es pas comme eux et tu ne seras jamais comme eux. Tu tiens vraiment à être une nouvelle Harki du 21ème siècle ? Tu sais, l’histoire change mais les hommes ne changent pas.

La porte du couloir est en train de céder derrière moi. Les voix en russe qui étaient étouffées me parviennent maintenant clairement. Laura me tient toujours en joue avec sa mitraillette. Je vois une larme de tristesse qui coule le long de la joue de Laura, elle me regarde droit dans les yeux, je la regarde droit dans les yeux, elle prononce juste trois mots :

-         Je suis désolée…

Le doigt de Laura s’enfonce sur la gâchette de sa mitraillette ! Laura lâche une longue rafale ! Les balles produisent des gerbes de feu en sortant du canon de la mitraillette de Laura ! Le crépitement des balles est assourdissant : la mitraillette crache la mort !
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Laura termine sa phrase :

-         Je suis désolée, Chloé, mais l’éjaculateur précoce a raison.

Derrière moi, deux mercenaires se sont écroulés à l’entrée du couloir, fauchés net par la rafale de mitraillette de Laura. Elle me lance :

-         Allez, dégage l’éjaculateur précoce ! Dégage, vas retrouver ta petite femme et tes gosses avant que je change d’avis. On va essayer de retenir les mercenaires aussi longtemps qu’on le pourra.

Laura lâche une nouvelle rafale de mitraillettes vers la porte coupe-feu qui a cédée. Je passe en courant à côté de Laura en lui disant :

-         Viens avec nous !

-         Je vais me débrouiller, t’inquiètes pas pour moi. Je me suis toujours débrouillée. Je suis une fille de la cité après tout, et une fille de la cité doit toujours trouver un moyen de se débrouiller parce qu’il n’y a pas beaucoup de monde qui nous aide quand on vient d’une cité.

Laura lâche encore une rafale qui perfore le buste d’un troisième mercenaire. Je cours dans le couloir. J’entends derrière moi la voix de Chloé qui dit à Laura :

-         Je suis avec toi, ma belle. T’es ma copine. Je serai toujours avec toi quelles que soient tes origines.

J’entends une deuxième série de bruits de rafales de mitraillettes qui se superposent aux rafales de Laura. J’arrive au bout du couloir qui tourne à droite, je tourne à droite et je découvre Katel qui m’attend en tenant une porte ouverte.

7h37

Je franchis cette porte au bout du couloir pour découvrir une cage d’escalier en béton. Mes enfants sont en bas de l’escalier. Katel me dit :

-         Je crois qu’on est dans une sorte de cul de sac. Il n’y a pas d’autre sortie à part monter ces escaliers.

-         Alors on monte ces escaliers, nous n’avons pas le choix.

7h38

Nous montons les escaliers à toute vitesse mais la porte de palier au premier étage est fermée. Je n’ai pas le temps d’essayer de forcer cette porte, je lance à ma famille :

-         On continue de grimper !

7h39

Nous arrivons au deuxième étage. Je vois les mercenaires qui ouvrent la porte du rez-de-chaussée, Laura et Chloé n’ont pas pu les retenir plus longtemps.

La porte de l’escalier sur le palier du deuxième étage est aussi fermée. Je désigne les mercenaires à Egon en lui ordonnant :

-         Tire-leur encore dessus ! Il faut les ralentir !

KAWAAAA !

Au premier coup de fusil de mon fils, les mercenaires se replient derrière la porte de l’escalier au rez-de-chaussée. Pendant ce temps, je monte les marches de l’escalier 4 par 4 pour arriver au dernier étage à la porte qui donne sur le toit ; cette porte est encore fermée.

7h41

Je redescends l’escalier pour aller chercher le fusil d’Egon afin de l’utiliser pour tirer sur la porte du toit mais au même moment les mercenaires pénètrent en force dans les escaliers en étant accompagnés par la Commandante Olga qui pointe un pistolet vers nous !

La Commandante Olga est nue sous sa robe de chambre rose en ne cherchant même pas à dissimuler son sexe à la pilosité noire très abondante quand elle ordonne :

-         Tirez, tirez, abattez ces chiens de terroristes !

Les mercenaires nous tirent dessus avec leurs mitraillettes en arrosant toute la cage d’escalier. Des rafales de balles fracassent les murs autour de nous et provoquent un boucan épouvantable quand elles rebondissent sur la rampe d’escalier en métal. Je hurle à ma famille :

-         Couchez-vous par terre, tout de suite. Allongez-vous dans l’escalier tout de…

Je n’ai pas le temps de finir ma phrase. Une énorme déflagration sature mes tympans et un nuage de poussière de béton envahit la cage d’escalier…

Le silence.


Chapitre 53

Les tirs de mitraillettes reprennent, assourdissants. Mais cette fois, j’entends des tirs qui proviennent du haut de l’escalier. Je serre ma femme et mes enfants dans mes bras. Je pense que tout est fini et je veux mourir avec eux lorsque j’entends une voix au-dessus de moi :

-         Nous venons de faire sauter la porte du toit. Nous sommes au contact dans la cage d’escalier. Feu nourri. Je répète. Feu nourri. Nous avons repéré Papa Pingouin et la famille Pingouin, nous procédons à l’exfiltration immédiate.

Des hommes en uniformes bleu foncé passent au-dessus de nous pour descendre les escaliers en tirant à la mitraillette vers les mercenaires. Un autre homme en uniforme bleu foncé se penche vers moi, il m’annonce :

-         Monsieur, Monsieur, nous sommes la Résistance nantaise. Gwendoline nous a envoyés pour vous sauver. Veuillez me suivre, Monsieur, nous ne tiendrons pas longtemps nos positions.

Je crie à ma famille :

-         Vite, relevez-vous, suivons-le !

Mais Katel attrape mon bras en me demandant :

-         Tu as confiance en cet homme ?

-         Oui, cet homme porte l’uniforme bleu foncé des Résistants nantais. Et, Papa Pingouin est une chanson de l’Eurovision que je chantais à Gwendoline pour l’endormir dans son lit quand elle était petite !

Nous montons tous ensemble l’escalier vers le toit tandis qu’un soldat de la Résistance s’effondre à côté de nous sous les balles des mercenaires.

7h44

Quand nous franchissons la porte tout en haut de l’escalier, le Résistant en uniforme bleu foncé nous fait signe de courir vers un hélicoptère Apache posé sur le toit du bâtiment.

Autour de nous, c’est un spectacle hallucinant ; un hélicoptère Apache nous attend sur le toit du bâtiment avec ses hélices en rotation tandis que 2 autres hélicoptères Apache tournoient dans le ciel à 20 mètres au-dessus de nous en tirant à la mitrailleuse lourde sur les mercenaires au pied du bâtiment qui répliquent avec leurs fusils et leurs mitraillettes.

7h45

Nous courons vers l’hélicoptère au milieu d’un déluge de balles. Le Résistant en uniforme bleu foncé nous aide à monter dans l’hélicoptère. Je monte derrière mes enfants et Katel. Le Résistant en uniforme bleu grimpe à son tour sur le plancher en métal de l’hélicoptère puis il presse son micro de casque contre sa bouche en criant :

-         Apache 2, décollez ! Décollez ! Papa Pingouin et sa famille sont à bord !

Immédiatement, notre hélicoptère quitte le toit comme un ascenseur qui s’élève à une vitesse incroyable. Tandis que nous nous éloignons, j’entends dans le haut-parleur de l’hélicoptère :

-         Apache 3, récupérez nos hommes sur le toit du bâtiment. Apache 3, fin de la mission, récupérez nos hommes ! Apache 1, ouvrez-nous la voie.

7h48

Notre hélicoptère Apache 2 vole en rase-mottes à 10 mètres du sol en slalomant entre les arbres et les lignes à haute tension. Nous sommes précédés par l’hélicoptère Apache 1 qui utilise ses canons de mitrailleuses pour arroser tous les véhicules militaires ennemis devant nous. Je regarde par le hublot et je vois au loin l’hélicoptère Apache 3 qui décolle du toit du bâtiment des mercenaires après avoir récupéré ses Résistants en uniformes bleus. Je serre mes enfants dans mes bras.

Je respire. Je m’adresse à l’homme en uniforme bleu qui vient de nous sauver :

-         Comment avez-vous fait pour nous retrouver ?

-         C’est votre amie Nathalie qui nous a indiqué que vous aviez été capturés par les mercenaires de la Commandante Olga. Nathalie a été très courageuse, elle a fait ses « petites affaires » avec les mercenaires comme elle dit puis elle a franchi la ligne de front pour marcher jusqu’à Nantes et nous prévenir.

Soudain, un éclair de feu illumine le ciel. Derrière les hublots de notre hélicoptère, nous voyons l’hélicoptère Apache 1 en flammes qui part en vrilles puis qui explose au sol ! Une voix retentit dans le haut-parleur de notre hélicoptère :

-         Apache 1 est down. Forteresse centrale, vous m’entendez ? Apache 1 est down, Forteresse centrale, envoyez un Medevac si vous le pouvez.

-         Bien reçu, Apache 2. Un Apache avec des Volontaires Yankees décolle immédiatement de Forteresse centrale.

J’interroge l’homme en uniforme bleu :

-         Des Volontaires Yankees ? Vous êtes bien la Résistance nantaise ?

-         Oui, rassurez-vous. Beaucoup d’Américains ne supportent plus la politique non-interventionniste de leur Président, alors c’est plus d’une centaine de Volontaires Yankees de New York qui ont rejoint Nantes avec leurs hélicoptères Apache. Mais ce sont aussi les Partisans Québécois, les Gladiateurs de Rome, les Celtes Républicains de Galice, des Allemands, des Syriens, des Irlandais, qui nous rejoignent tous les jours pour se battre à nos côtés contre les Russes.

Un bruit qui déchire l’air ; une rafale de balles transperce le cockpit en touchant à l’épaule le pilote de notre hélicoptère tandis qu’une gerbe de sang arrose l’habitacle ! Notre hélicoptère bascule d’un seul coup puis se cabre. Le pilote touché redresse l’hélicoptère tout en passant les commandes au co-pilote :

-         You got the controls.

-         I got the controls.

Je connais ce court dialogue protocolaire en anglais qui permet à un pilote de donner le contrôle des commandes de l’hélicoptère à son co-pilote car je l’ai déjà entendu… chez moi !

Et cette fois, j’en suis certain, je reconnais cette voix dans le haut-parleur, c’est la voix de ma fille Gwendoline.

Je tourne ma tête vers le cockpit et je ne vois pas son visage sous son casque de pilote d’hélicoptère mais maintenant je reconnais sa silhouette dans l’uniforme unisexe de pilote d’hélicoptère. Gwendoline pilote l’hélicoptère !

Gwendoline tourne sa tête vers moi, son sourire est lumineux, sa voix retentit dans le haut-parleur :

-         Alors Papa, tu te souviens des jeux de simulation de pilotage d’hélico que tu m’avais acheté pour mon PC ? Et bien ils me sont utiles maintenant !

-         Tu jouais en ligne dans ta chambre et tu avais exactement la même intonation de voix quand tu prenais les commandes d’un hélicoptère. Comment…

-         Je suis désolée de t’interrompre, Papa, tu as sûrement plein de questions à me poser. Mais moi, j’ai une question primordiale pour toi et Maman : est-ce que vous avez la clé USB ?

C’est Katel qui gardait la clé USB quand nous avons été arrêtés par les mercenaires après le portique écotaxe. Katel prend le micro du casque du Résistant en uniforme bleu pour annoncer à Gwendoline dans le haut-parleur :

-         Je l’ai, je l’ai. La clé USB est… elle est, comment dire, dans un… un… préservatif.

-         Où est ce préservatif, Maman ?

-         Joker, Gwendoline ! Ça c’est un secret de femme.

Gwendoline rit de bon cœur avant d’annoncer à Katel :

-         Maman, dès que notre hélicoptère se posera à Nantes, tu devras foncer aux toilettes pour nous donner la clé USB. Il nous reste exactement 8 minutes pour entrer les données contenues sur cette clé dans notre système informatique et contrer l’offensive russe.

Je me penche à mon tour vers le micro du casque du Résistant pour demander à Gwendoline :

-         Et nous sommes à combien de temps de vol de Nantes ?

-         7 minutes ! Ça risque d’être un peu tendu comme timing alors tenez-vous prêt à…

Une explosion secoue toute la carlingue. Notre hélicoptère tressaute comme un animal blessé auquel il manquerait une patte, la voix de ma fille résonne dans le haut-parleur :

-         Apache 3, rescue, rescue ! Un missile Igla a touché nos pales ! Nous nous crashons ! Mayday, Apache 3 ! Mayday…

Notre hélicoptère descend très vite vers le sol ! Une lumière rouge clignote dans l’habitacle de l’hélicoptère tandis qu’il tourne sur lui-même comme une toupie en plongeant vers la terre. Couvrant la sirène de l’alarme, la voix de Gwendoline donne des ordres à travers le haut-parleur :

-         Evacuez Maman Pingouin en priorité ! Je répète, évacuez Maman Pingouin en priorité ! La survie de Nantes en dépend, notre survie à tous dépend de Maman Pingouin !

Un Résistant en uniforme bleu enlève son gilet pare-balles pour l’enfiler à Katel tandis que le bruit des pales brisées qui sabrent l’air par saccades devient envahissant mais nous entendons encore la voix de Gwendoline dans le haut-parleur :

-         Apache 3 ! Sauvez Maman Pingouin en priorité ! Nous n’avons plus le temps de revenir à Nantes pour donner la clé USB…

La queue de notre hélicoptère explose ! L’hélicoptère bascule dans l’air à 10 mètres du sol en accélérant sa vrille désormais sans plus aucun contrôle !

Il est désormais impossible de ramener la clé USB à Nantes avant 8h00 du matin ! Sans pouvoir récupérer les données contenues sur la clé USB, Nantes sera anéantie par les missiles russes qui provoqueront des centaines de milliers de morts et la Résistance sera exterminée.


Chapitre 54

La lumière rouge clignote obstinément dans l’habitacle de l’hélicoptère. La sirène d’alarme stridente ajoute à notre panique. L’hélicoptère tourne sur lui-même à 5 mètres du sol comme un oisillon affolé. Katel serre nos enfants dans ses bras en tentant de les protéger du futur impact sur le sol.

Soudain, un grésillement dans le haut-parleur de l’habitacle… A nouveau la voix de Gwendoline :

-         Apache 3 ! Apache 3 ! Nous venons de sortir de la zone russe de brouillage des ondes alors récupérez la clé USB que détient Maman Pingouin et utilisez une transmission radio cryptée pour transférer les données à notre base nantaise et…

Le bruit de l’acier tordu est effroyable ! Notre hélicoptère s’écrase sur le sol en plein champ. Il rebondit, il se couche sur le côté, il s’immobilise. J’entends là nouveau la voix de Gwendoline dans le haut-parleur :

-         Evacuez ! Evacuez maintenant ! Ne m’attendez pas ! Je dois enclencher l’autodestruction de l’hélico.

7h55

Je saute hors de la carlingue avec Katel puis nous faisons descendre les enfants de l’hélicoptère. Une rafale de balles déchire le flanc en métal de l’hélicoptère. Un pick-up russe avec une mitrailleuse fonce vers nous à toute vitesse en arrivant de l’autre côté du champ et il nous tire dessus sans discontinuer. L’hélicoptère Apache 3 se pose au milieu du champ à une trentaine de mètres de nous, le Résistant en uniforme bleu crie :

-         Courez, courez, rejoignez l’hélicoptère Apache 3 là-bas !

-         Et ma fille Gwendoline ?

-         Elle doit détruire l’épave de notre hélicoptère, elle va vous rejoindre, ne vous inquiétez pas, courez !

7h57

Deux Résistants en uniforme bleu encadrent Katel en la prenant par les bras et en lui disant :

-         Plus que deux minutes, Madame ! Il faut faire vite !

Je vois ces deux Résistants et ma femme partir en courant sous les rafales de balles vers l’hélicoptère Apache 3 avec ses pales en rotation qui attend plus loin dans le champ.

Je tiens fermement Ayden et Egon par les mains. A notre tour, nous courons à travers le champ jusqu’à l’hélicoptère Apache 3.

7h58

Je vois Katel qui monte dans l’hélicoptère Apache 3. Un Résistant à l’intérieur de l’hélicoptère fait à Katel un signe de l’index qui signifie qu’il ne reste plus qu’une seule minute !

Je continue de courir à travers le champ avec mes enfants, les balles des mercenaires russes déchiquettent la terre sous nos pieds ou passent au-dessus de nos têtes, les Résistants répliquent avec leurs mitraillettes en lâchant des courtes rafales vers le pick-up qui fonce vers nous. Je vois la silhouette de Katel qui baisse son pantalon et qui s’accroupit dans l’hélicoptère Apache 3.

7h59

Un Résistant est atteint en pleine tête par une balle juste à côté de moi, il s’effondre comme un pantin désarticulé. Je prends Ayden dans mes bras pour courir plus vite. Nous arrivons près de l’hélicoptère. J’entends la voix d’un Résistant dans l’hélicoptère qui crie à ma femme :

-         Il nous faut cette clé USB maintenant ! Il nous reste 40 secondes pour transmettre les données !

Une boule de feu illumine le champ, puis je ressens l’onde de chaleur brûlante du métal en fusion juste avant le bruit assourdissant de l’explosion : l’hélicoptère Apache 2 vient d’être autodétruit derrière nous. Je fais monter Ayden dans l’hélicoptère Apache 3, Egon monte tout seul dans l’hélicoptère.  Dans le fracas des balles qui frappent la carlingue, un Résistant à l’intérieur de l’hélicoptère hurle à Katel :

-         Plus que 20 secondes !

J’agrippe avec ma main la barre en acier près de la porte ouverte de l’Apache 3. J’ai le temps d’apercevoir Katel près du cockpit qui tend au co-pilote de l’hélicoptère son préservatif avec la clé USB à l’intérieur. Je me hisse enfin dans l’hélicoptère quand…

… quand je vois deux gerbes de sang qui giclent hors de mon torse puis je ressens une douleur intense comme deux coups de poings qui me frappent dans le dos. Deux balles viennent de traverser mon buste ! Je m’effondre, je suis retenu par 2 mains :

-         Papa !

C’est Gwendoline qui me retient, elle est enfin près de moi, près de moi, je peux la toucher, ma fille, mes yeux se voilent de rouge.

Le noir.


Chapitre 55

Le lendemain.

7h14.

Gwendoline me tient par la main. Elle me dit :

-         Je voulais que tu viennes ici pour voir ça.

Nous sommes sur le toit du CHU de Nantes. Gwendoline et Katel m’ont fait sortir de ma chambre d’hôpital pour me mettre dans l’ascenseur et me faire monter sur le toit du Centre Hospitalier Universitaire. Le soleil se lève, ses rayons réveillent peu à peu Nantes, la ville est silencieuse. J’ai le torse un peu raide à cause des bandages serrés autour de mes blessures par balles. Gwendoline me tient par la main, je m’appuie sur une béquille avec mon autre main, Ayden se tient à ma béquille, Egon tient la main de son petit frère et Katel pose sa main sur l’épaule d’Egon.

Gwendoline nous annonce :

-         Ça va être maintenant.

Soudain, trouant le ciel, 6 missiles de croisière sont propulsés par le navire amiral Maréchal Vasiliev accosté sur la Loire. Les missiles s’élèvent très haut en direction des nuages avant de commencer à infléchir leurs trajectoires pour se diriger vers leurs cibles finales. Gwendoline m’explique :

-         Ces six missiles vont frapper six points stratégiques à Paris afin de permettre à la Résistance parisienne de se soulever. Tu as dormi toute la journée après ton passage dans la salle d’opération de l’hôpital mais tu dois savoir que, dès hier matin, nos premiers missiles ont atteint Lille, Marseille, Lorient, Biarritz, et Montpellier en visant les bases russes près de nos poches de Résistance. Non seulement, nous avons brisé l’encerclement des russes et des forces gouvernementales mais nous allons aussi maintenant pouvoir reprendre ces villes. Grâce à nos tirs de missiles qui ont continué pendant toute la journée d’hier, la contre-offensive allemande soutenue par ses supplétifs Syriens est un succès total : la Bundeswehr a libéré Strasbourg et le premier Bataillon Syrien Libre est entré dans Metz sous les acclamations des habitantes en liesse qui embrassaient les combattants syriens !

Gwendoline se tourne vers Katel :

-         Maman, grâce à clé USB que tu as ramenée, nous avons accès à tous les programmes informatiques du haut commandement russe alors nos missiles sont tout simplement intouchables.

Une deuxième salve d’une vingtaine de missiles sort des entrailles du navire amiral à quai à Nantes pour s’élever dans le ciel bleu azur. Gwendoline nous précise :

-         Ces missiles à courte portée vont détruire le reste des forces russes aux abords de Nantes. L’offensive russe pour envahir Nantes a été un échec total avant même d’avoir commencé. Notre poste de commandement nantais a reçu les données de la clé USB exactement 5 secondes avant la première attaque russe ! Nous avons pu détruire en plein vol tous les missiles russes qui visaient Nantes grâce à leurs coordonnées de vol contenues dans la clé USB. Et juste après, nous avons anéanti tous les tanks russes amassés aux portes de Nantes. C’est grâce à Maman et à son astucieuse cachette que nous sommes aujourd’hui tous en vie et que Nantes est une ville libre qui résiste encore à l’agression russe. Bravo, Maman !

Gwendoline prend les mains de sa mère pour l’embrasser avec toute la tendresse d’une fille en lui confiant :

-         Je suis fière de toi, ma petite Maman d’amour.

Je suis touché par cette scène et je suis désolé de l’interrompre car je ne peux pas m’empêcher de demander à Gwendoline :

-         Vous n’avez pas peur d’atteindre des populations civiles en envoyant des missiles sur Paris ?

-         Non, rassure-toi, ces missiles sont tous guidés par laser avec un point d’impact précis au mètre près. Tu vas d’ailleurs être très content quand tu vas savoir que nous avons envoyé un missile sur le Ministère de l’intérieur. Lorsqu’il explosera à Paris, ce missile va nous permettre de lancer une opération commando sur le Ministère de l’Intérieur pour sauver tous les Résistants qui sont interrogés et torturés là-bas. Un certain Hubert Villeneuve, un Commandant de la Milice qui vient de retourner sa veste, nous a indiqué la cellule où était interrogée une Résistante blonde responsable d’une attaque au couteau contre deux miliciens dans le train Lille-Paris. Nous avons donc notamment pour objectif de sauver Valérie qui s’est sacrifiée pour toi dans ce train ; il faut que sa fille ait une mère !

Je reconnais bien là ma fille Gwendoline avec le cœur sur la main quand elle n’est pas en train de faire du shopping thérapeutique dans les boutiques de mode. J’essaye de retenir mes larmes en demandant à Gwendoline :

-         Lors de l’échange de prisonniers à la frontière franco-belge, un capitaine de la Résistance a pris ma place d’otage en se sacrifiant pour moi. Est-ce que tu sais ce qu’il est devenu ?

-         Ne t’inquiète plus pour lui, la Résistance lilloise a échangé ton capitaine le lendemain contre un général vénézuélien chaviste capturé la veille à l’Hôtel de ville de Lille ! Le général vénézuélien était en train de s’empiffrer de homards et de Champagne avec des dirigeants de l’extrême-gauche française quand la Résistance a fait irruption dans la salle de réception en faisant prisonnier tout ce beau monde très préoccupé par le peuple qui n’a rien à manger ! La Général Matria était ravie de nous rendre le capitaine qui t’a sauvé contre un général vénézuélien qu’elle va s’empresser de revendre à ses alliés Russes.

Je suis soulagé, je pose affectueusement ma main sur l’épaule de Gwendoline en lui confiant :

-         Tu sais, ce capitaine était en admiration devant ton exemple et ton courage quand il s’est substitué à moi. Je suis fier que tu sois un modèle pour tous ces Résistants. Et Nathalie, où est-elle maintenant ?

-         La Résistance vient de lui confier la gestion du plus grand bar à hôtesses de Nantes. Nathalie a d’ores et déjà recruté des hôtesses en leur offrant des conditions de travail dignes des valeurs de la France Résistante ; un contrat de travail en CDI avec un salaire correct, le nouveau statut officiel de TDS Travailleuse Du Sexe, les 35 heures hebdomadaire, la retraite, une mutuelle, des tickets restaurants et des paniers bio, un comité d’entreprise, les visites médicales gratuites, une déléguée syndicale, le droit de grève, une crèche associative, des primes écologiques pour les moyens de transport… Et Nathalie a ajouté qu’elle allait travestir, maquiller et mettre au tapin dans son bar le premier client qui oserait traiter une de ses hôtesses de pute !

Nous rions de bon cœur pourtant, rapidement, je ne peux pas m’empêcher de dire à Gwendoline :

-         Dans le bâtiment des mercenaires de la Commandante Olga, il y avait deux jeunes femmes mercenaires qui nous ont aidé, elles s’appellent Laura et Chloé. Est-ce que tu as de leurs nouvelles ?

-         Un des premiers tirs de nos missiles a été vers ce bâtiment des mercenaires pour le détruire, ensuite il y a eu beaucoup de combats au sol entre nous et les mercenaires et il y a eu beaucoup de morts. Presque personne n’a réchappé à notre assaut. Cependant, nous avons fait quelques prisonniers dont deux filles qui nous parlent beaucoup d’un beau mec qui aurait des problèmes d’éjaculation précoce, tu vois qui cela pourrait être ?

Je souris mais, cette fois, je ne peux pas me retenir de pleurer de joie, je dis à Gwendoline :

-         Tu sais, vous devez leur donner une seconde chance. Ces deux filles se sont juste trompées de camp.

-         Ne t’inquiète pas, elles ont déjà rejoint les rangs de la Résistance comme des centaines d’anciens soldats gouvernementaux qui se rallient à nous chaque jour en s’apercevant que leur Nouvelle France populiste est en réalité un enfer dictatorial qui a été bâti sur des promesses démagogiques.

Je pose alors à Gwendoline la question qui me brûle les lèvres depuis le début de notre aventure :

-         Mais comment as-tu fait pour devenir chef de la Résistance nantaise ?

-         Lorsque les Russes sont entrés dans Nantes avec leur navire amiral, les Nantais ont tenté de résister mais nous n’avions pas d’armes et pas d’organisation. Cependant, avec des amis, nous avons pu créer un bastion de Résistance à l’Université de Nantes. Malheureusement pour nous, l’Armée Russe était assistée par des conseillers militaires chinois qui avaient organisé l’attaque contre l’Université polytechnique de Hong Kong. Alors les Russes n’ont eu aucune pitié pour nous et le siège de l’Université de Nantes a été un véritable massacre. J’étais réfugiée dans un amphithéâtre de l’Université quand j’ai réussi à te téléphoner la première fois…

-         Oui, je me souviens très bien de ton appel au secours, tu étais désespérée au téléphone.

-         Je me suis cachée en faisant la morte sous le cadavre d’une étudiante nue éviscérée et je m’en suis sortie. Ce soir-là je me suis dit que je vengerai mes camarades achevés au couteau de combat un par un dans le Théâtre Universitaire du campus. Alors, lorsque nous avons appris que les Russes ordonnaient la réouverture des bars à hôtesses, j’ai élaboré le plan qui allait nous permettre de reconquérir Nantes. J’ai convaincu toutes mes copines étudiantes d’aller travailler dans les bars à hôtesses. Ainsi, le soir où la Résistance a fait sauter le Pont de Cheviré pour bloquer le navire amiral comme dans une souricière, toutes les étudiantes qui étaient dans les salons privés des bars à hôtesse ont tué ou faits prisonniers les officiers du navire amiral Maréchal Vasiliev. C’est moi qui ai capturé le Général Oliakov, le commandant du navire amiral, et c’est moi qui lui ai dicté les conditions de la reddition de son navire amiral, et c’est naturellement moi qui ai été choisie par les Résistants nantais pour devenir chef de la Résistance.

-         Mais… mais alors tu as travaillé dans les salons privés des bars à hôtesse.

-         Oh, Papa. Tu sais, je suis une grande fille maintenant… et je sais faire dégorger un poireau.

Nous rions à nouveau de bon cœur. Je serre ma fille dans mes bras, ma femme et mes enfants viennent se joindre à nous. Là-haut, dans le ciel ensoleillé de Nantes, des missiles s’élèvent vers les cieux pour aller frapper les forces russes partout en France.

Notre famille est réunie. La France peut commencer à se redresser. La liberté est en marche. La République est en marche !

FIN

(du prologue)

cover.jpeg
Le roman choc de Dominique Casena

e

)

21 heures

pour
sauver ¢
safille





page-map.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   




